



% 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



RÉPERTOIRE GÉNÉRAL 

SV 

THÉÂTRE FRANÇAIS. 

TOME 21. 


Digitized by Google 




Digitized by Google 


T 5 5 

RÉPERTOIRE GÉNÉRAL 

DU 

THEATRE FRANÇAIS, 

COHFOsi 

DES TRAGÉDIES, COMEDIES ET DRAMES 

DES AUTEURS DU PREMIER ET DU SECOSO ORDRE, 

Restes au Théâtre Français j 

AVEC UKE TABX.E GÉNÉRAI<E. 

THÉÂTRE DU PREMIER ORDRE. 
ai O L 1ÈRE. — TOME IV, 



PARIS, 

JL NICOLLE, A IjA liIBRAIRIE STÉRÉOTYES, 
nie de Seine, n.” 12. 

M DCCC XVIII. 


Digitized by Google 



/ ■'. ï ‘ . . 
/ •> . . 

■ . ' ' • . 


s- . 




/ : *'.■ *■/ 




Digilized by Google 



LE TARTUFFE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES. 

Les trois pi'emiers actes représentés à Versailles 
le 1 2 mai i664> 

La pièce entière fut jouée à Rinci le 29^orembrc 
16Ô4 ; puis le 9 novembre i 665 . 

La première représentation, à Paris, fut donnée 
le 5 août i66y. La pièce lut défendue le len- 
demain : elle reparut à Paris le 5 février ,1669. 
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PRÉFACE. 
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V O ICI une comédie dont on a fait beaucoup d« 
bruit, qui a été long-temps persécutée; et les gens 
qu'elle joue ont bTen lait voir qu’ils étoient plus 
puissants en France que tous ceux que j’ai joués 
jusqu'ici. Les marquis, les précieuses , les cocus, 
' et les médecine, ont souffert doucement qu’on les 
ait représentés ; et ils ont fait semblant de se diver- 
tir, av‘éc tout le monde, des peintures que l’on 
a laites d’eux. Mais les hypocrites n’ont point en- 
tendu raillerie; ils se sont effarouchés d'abord, 
et ont trouvé étrange que' j’eilsse la hardiesse de 
jouer leurt grimaces , et de vouloir décrier un mé- 
tier dont tant d’honnêtes gens se mêlent. C’est un 
crime qu’ils ne sauroient me pardonner; et ils se 
sont tous armés contre ma comédie avec une fureur 
éjpouvantable. Ils n’ont eu garde de l’attaquer par 
le côté qui les a blessés, ils sont trop politique;, 
pour cela, et savent tropbien'vivre pour'découvrit 
le fond de leur ame. Suivant leur louable coutume, 
ils ont couvert leurs intérêts de la cause de Dieu; 
et le Tartuffe, dans leur bouche, est une pièce qui 
offense la piété. Elle est, d’un bout à l’autre, pleine 
d’abominations, et l’on n’y trouve rien qui no 
mérite le feu : toutes les syllabes en sont impies ; 
les g.?stes même y sont criminels; et le moindre 


% 


Digitized by Google 



8 


PRÉFACE 
coup d’œil, le moindre branlement de tête, le 
moindre pas à droite ou à gauche, y cachent des 
mystères (ju'ils trouvent moyen d’expliquer à mon 
désavantage. J’ai eu beau la soumettre aux lumières 
de mes amis, et à la censure de tout le monde; les 
corrections que j’ai pu faire; le jugement du roi 
et de la reine, qui l'ont vue; l’approbation des 
grands princes et de messieurs les ministres, qui 
l’ont honorée publi(piemcnt de leur présence; le 
témoignage des gens de bien qui l’ont trouvée pro- 
fitable; tout cela n’a de rien servi : ils n’en veulent 
point démordre ; et tous les jours encore ils font 
crier en j)ublic de zélés indiscrets, qui me disent 
des injures pieusement, et me damnent parcharité. 

Je me soucicrois fort peu de tout ce qu’ils peu- 
vent dire, n’étoit d’artifice qu’ils ont de me faire 
des ennemi?.que je respecte, et de jetcf dans leur 
parti de véritables gens de bien, dont ils prévien- 
nent la bonne foi, et qui, par la chaleur qu’ils ont 
pour les intérêts du ciel , sont faciles à recevoir 
les impressions qn’on veut leur donner. Voilà 
ce qui m’oblige à me défendre. C'est aux vrais 
dévots que je veux par-tout me justifier Sur la con- 
duite de ma comédie; et je les conjure, de tout mon 
cœur, de ne point condamner les choses avant que 
de les voir, de se défaire de toute prévention, et de 
ne point servir la passion de ceux dont les gi'imaces 
les déshonorent. 

Si l'on prend la peine d’examiner de bonne foi 
m.a comédie , on verra sans doute que mes inten- 
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PRÉFACE. 'g 

lions y sont par-tout innocentes, et qu'elle ne tend 
nullement à jouer les choses que l’on doit révérer; 
que je l'ai traitée avec toutes les précautions que 
demandoit la délicatesse de la matière; et que j'ai 
mis tout l'art et tous les soins qu'il m'a été pos- 
sible pour bien distinguer le personnage de l'hy- 
pocrite d'avec celui du vrai dévot. .T'ai employé 
pour cela deux actes entiers à préparer la venue de 
mon scélérat. Il ne tient pas un seul moment l'au- 
diteur en balance; on le connoit d'abord aux mar- 
ques que je lui donne; et d'un bout à l'autre il ne 
dit pas un mot, il ne fait pas une action, qui ne 
peigne aux spectateurs le caractère d'un méchant 
homme , et ne fasse éclater celui du véritable homme 
de bien que je lui oppose. 

Je sais bien que, pour réponse, ces messieurs 
tâchent d'insinuer que ce n'est point au théâtre à 
parler de ces matières ^ais je leur demande, avec 
leur permission, sur quoi ils fondent cette belle 
maxime. C'est une proposition qu'ils ne font que 
supposer, et qu'ils ne prouvent en aucune façon: 
et, sans doute, il ne seroit pas difficile de leur faire 
voir que la comédie, chez les anciens, a pris son 
origine de la religion, et faisoit partie de leurs 
mystères; que les Espagnols nos voisins ne célè- 
brent guère de fête où la comédie ne soit mêlée, et 
que , même parmi nous, elle doit sa naissance aux 
soins d'une confrérie à qui appartient encore au- 
jourd'hui l'hôtel de Bourgogne; que c'est un lieu 
quifnt donné poury représenter les plus importants 
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PRÉFACE, 
mystères de notre foi, qu’on en voit encore des co- 
médies imprimées en lettres gothiques, sous le nom 
d'un docteur de Sorbonne; et, sans aller chercher 
si loin, que l'on ajoué, de notre temps, des pièces 
saintes de M. Corneille, qui ont été l'admiration du 
toute la France. 

Si l’emploi de la comédie est de corriger les vices 
des hommes, je ne vois pas par quelle raison il y 
en aura de privilégiés. Celui-ci est, dans l’état^, 
d'une conséquence bien plus datigereusc que tous 
les autres, et nous avons vu que le théâtre a une 
grande vertu pour la correction. Les plus beaux 
traits d’une sérieuse morale sont moins puissants, 
le plus souvent, que ceux de la satire; et rien ne 
reprend mieux la plupart des hommes que la pein- 
ture de leurs défauts. C'est une grande atteinte aux 
vices que de les exposer à la risée de tout le monde. 
On souffre aisément des répréheusions, mais on ne 
souffre point la raillerie. Ou veut bien être méchant , 
mais on ne veut point être ridicule. 

^ On me reproche d'avoir mis des termes de piété 
dans la bouche démon imposteur. Hél pouvois-je 
m'en empêcher pour bien représenter le caractère 
d’un hypocrite? llsuffit, ce me semble, que je tasse 
connoitre les motifs criminels qui lui fout dire les 
choses, et que j'en aie retranché les termes consa- 
crés, dout ou auroit eu peine à lui entendre laire 
un mauvais usage. — Mais il débite au quatrième 
acte une morale pernicieuse. — Mais cette morale 
est-elle quelque chose dont tout le monde n'eùt les 
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' oreilles rebattues? dit-elle rien de nouveau dans 
ma comédie? et peut-on craindre rjuedes choses si 
généralement détestées fassent quelque impression 
dans les esprits; que je les rende dangereuses en 
les faisabt monter sur le théâtre; qu'elles reçoivent 
quelque autorité delà bouche d’un scélérat? Il n'y 
a nulle apparence à cela; et l’on doit approuver la 
comédie du Tartuffe, ou condamner généralement 
toutes les comédies. 

C’est à quoi l’on s’attache furieusement depuis 
un temps; et jamais on ne s’étoit si fort déchaîné 
contre le théâtre. Je ne puis pas nier qu’il n’y ait 
eu des pères de l’église qui ont condamné la co- 
médie ; mais on ne peut pas me nier aussi qu’il n’y 
en ait eu quelques uns qui l’ont tr.iitée un peu plus 
doucement. Ainsi l’autorité dont on prétend 
appuyer la censure est détruite par ce partage : et 
toute la conséquence qu’on peut tirer de cette di- 
versité d’opinions en des esprits éclairés des mêmes 
lumières, c'est qu’ils ont pris la comédie différem- 
ment, et que les uns l’ont considérée dans sa pu- 
reté, lorsque les autres l’ont regardée dans sa cor- 
ruption, et confondue avec tous ces vilaii^ spec- 
tacles qu’on a eu raison de nommer des spectacles 
de turpitude. 

En effet, puisqu’on doit discourir des choses et 
non pas des mots, et que la plupart des contra- 
riétés viennent de ne se pas entendre, et d’enve- 
lopper dans un même mot des choses opposées, il 
n« faut qu’ôter le voile de l’équivoque, et regardée 
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çG qu'est la comédie en soi , pour voir si elle est 
condamnable. On connoitra, sans doute, que, n'é- 
tant autre chose qu’un poème ingénieux, qui, par 
des leçons agréables, reprend les défauts des 
hommes, on ne sauroit la censurer sans injustice. 
£t, si nous voulons ouïr là-dessus le témoignage 
de l’antiquité, elle nous dira que ses plus célèbres 
philosophes ont donné des louanges à la comédie, 
eux quifaisoient profession d'une sagesse si austère, 
et qui crioient sans cesse après les vices de leur 
siècle. Elle nous fera voir qu’Aristote a consacré 
des vailles au théâtre, et s'est donné le soin de 
réduire en préceptes l’art de faire des comédies. 
Elle nous apprendra que de ses plus grands 
hommes, et des premiers en dignité, ont fait gloire 
d’en composer eux-mêmes; qu'il j'en a eu d’autres 
qui n’ont pas dédaigné de réciter en public celles 
qu'ils avoient composées; que laG^èce afait pour 
cet art éclater son estime, par les prix glorieux et 
par les superbes théâtres dont elle a voulu l’ho- 
norer; et que, dans Rome enfin, ce même art a reçu 
aussi des honneurs extraordinaires-, je ne dis pas 
dans Rome débauchée, et sous la licence des em- 
pereurs ,*mais dans Rome' disciplinée, sous la sa- 
gesse des consuls, et dams le temps de la vigueur 
de la vertu romaine. . 

J’avoue qu’il jr a eu des temps où la comédie s’est 
corrompue. Et qu’est-ce que dans le monde on ne 
corrompt point tous les jours? il n'y a chose si in- 
nocente où les hommes ne puissent porter du crime, 
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point d’art si salutaire dont ils ne soient capables 
de renverser les intentions , rien de si bon en soi 
qu'i^ls ne puissent touraer à de mauvais usages. La 
médecine est un art profitable, et chacun la révère 
comme une des plus excellentes choses que nous « 
ayetns; et cependant ilyaeu des temps où elle s'est 
rendue odieuse , et souvent on en a fait un art d'em- 
poisonnei les hommes. La philosophie est un pré- 
sent du ciel; elle nous a été donnée pour porter 
nos esprits à la connoissance d'un dieu par la con- 
templation des merveilles de la nature : et pour- 
tant on n'ignore pas que souvent on l'a détourné* 
de son emploi, et qu'on l'a occupée publiquement 
à soutenir l'impiété. Les choses même les plus 
saintes ne sont point à couvert de la corruption 
des hommes; et nous voyons des scélérats qui, 
tous les jours, abusent de la piété, et la font servir 
méchamment aux crimes les plus grands. Mais on 
ne laisse pas pour cela de faire les distinctions qu'il 
est besoin défaire t on n'enveloppe point dans une 
fausse conséquence la bonté des choses que l'on 
«orrompt avec la malice des corrupteurs: on sépare 
toujours le mauvais usage d'avec l'intention de 
l’art ; etj comme on ne s'avise point de défendre 
la médecine pour avoir été bannie de Rome, ni la 
philosophi'e pour avoir été condamnée publique- 
ment dans Athènes, on neJoit point aussi vouloir 
interdire la comédie pour avoir été censurée en de 
certains temps. Cette censure a eu ses raisons, qui 
ne subsistent point ici; elle s'est renfermée dans c* 
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nu elle a pu voir, et nous ne devons point la tirer 
des bornes qu'elle s’est données , l'étendre plus loin 
qu’il ne faut, et lui faire embrasser l’innocent avtc 
le coupable. La comédie qu'elle a eu dessein d’at- 
taquer n'est point du tout la comédie que nous 
voulons défendre : il se faut bien garder de con- 
fondre celle-là avec celle-ci. Ce sont deux personnes 
de qui les mœurs sont tout-à-fait opposées. Elles 
n’ont aucun rapport l’une avec l’autre que la res- 
semblance du nom; et ce seroit une injustice épou- 
vantable que de vouloir condamner Olimpe qui 
est femme de bien , pareequ’il y a une Olimpe qui 
a été une débauchée. De semblables arrêts, sans 
doute, feroiént un grand désordre dans le monde; 
il n’y auroit rien par-là qui ne bit condamné : et, 
puisque l’on ne garde point cette rigueur à tant de 
choses dont on abuse tous les jours, on doit bien 
faire la meme grâce à la comédie, et approuver les 
pièces de théâtre où l’on verra régner l'instruction 
et l'honnêteté. ’ 

Je sais qu’il y a des esprits dont la délicatesse 
ne peut souffrir aucune comédie; qui disent que 
les plus honnêtes sont les plus dangereuses; que 
les passietns que l’on y dépeint sont d’autant plus 
touchantes qu’elles sont pleines de vertu, et que 
les âmes sont attendries par ces sortes de repuéseii- 
tations. Je ne vois pas (ftel grand crime c’est que 
de s’attendrir à la vue d'nnc passion honnête ; et 
c’est un haut étage de vertu que cette pleine insen- 
sibilité où ils veulent faire monter notre amc. Je 
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doute qu'une si grande perfection soit dans les 
forces de la nature humaine; et je ne sais s’il n'est 
pas mieux de trayailler à rectifier et adoucir les 
passions des hommes que de vouloir les retrancher 
entièrement. J'avoue qu’il y a des lieux qu'il vaut 
mieux fréquenter que le théâtre ; et , si l’on veut 
blâmer toutes les choses qui ne reg^|}dent pas 
directement Dieu et notre salut , il est certain que 
la comédie en doit être; et je ne trouve point 
mauvais qu’elle soit condamnée avec le reste : 
mais, supposé, tomme il est vrai, que les exercices 
de la piété souffrent des intervalles-, et que les 
hommes aient besoin de diveiÿssement , je soutiens 
qu'on ne leur en peut trouver un qui soit plus 
innocent qne la comédie. Je me suis étendu trop 
loin : finissons par le mot d'un grand prince sur 
la comédie du Tartuffe. 

Huit jours après qu'elle eut été défendue , on 
représenta, devant la cour, nne pièce intitulée 
Scaramouche Hermite ; et le roi , en sortant , dit an . 
grand prince que je veuîdire : « Je voudrois bien 
« savoir pourquoi les gens qui se scandalisent si 
<( fort de la comédie de Molière ne disent mot de 
n celle de Scaramouche. » A quoi le prince ré- 
pondit : « La raison de cela , c'est que la comédie 
« de Scaramouche joue le ciel et la religion , dont 
« ces mcssieurs-là ne se soucient point : mais celle 
n de Molière les joue eux-mêmes; c'est ce qu'ils ne 
« peuvent souffrir. » * 
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PRÉSENTÉ AU ROI, 

Sur la c^édie du Tartuffe, qui n’ avait pas encore 
été représentée en public. 

k 

S..E, 

Le devoir de la comédie étant de corriger le* 
hommes en les divertissant, j'ai cru que, dans 
l'emploi où je me trouve, je n'avois rien de mieux 
à faire que d'attaquer par des peintures ridicules 
les vices de mon siècle; et comme l'hypocrisie, 
sans doute , en est un des plus en usage , des plus 
incommodes et des plus dangereux , j'avois eu, 
Sire, la pensée que je ift rendrois pas un petit 
service à tous les honnêtes gens de votre royaume, 
si jefaisois une comédie qui décriât les hypocrites, 
et mit en vue, comme il faut, toutes les grimaces * 
étudiées de ces gens de bien à outrance, toutes les 
friponneries couvertes de ces faux monnoyeurs 
en dévotion , qui veulent attraper les hommes 
avec un xèle contrefait et une charité sophistiquée. 

• Je l’ai faite, Sire, cette comédie, avec tout le 
soin , comme je crois , et toutes les circonspections 
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que pouvoit demander la délicatesse de la matière; 
et* pour mieux conserver l'estime et le respect 
qu'un doit aux vrais dévots, j'en ai distingué le 
plus que j'ai pu le caractère que j'avois à toucher. 
Je n’ai point laissé d'équivoque, j'ai ôté ce qui 
pouvoit confondre le bien avec le mal , et ne me 
suis servi dans cette peinture que des couleurs 
expresses et des traits essentiels qui font recon> 
«oître d'abord un véritable et franc hypocrite. 

Cependant toutes mes précautions ont été inu« 
tiles. On a profité , Sire , de la délicatesse de votre 
aine sur les matières de religion , et l'on a su vous 
prendre par l’endroit seul que vous êtes prenable, 
je veux dire par le respect des choses saintes. Les 
tartuffes* sous main , ont eu l'adresse de trouver 
grâce auprès de votre majesté; et les originaux 
enfin ont fait supprimer la copie, quelque inno- 
cente qu’elle bit, et quclqqe ressemblante-qu’on 
la trouvât. 

Bien que ce m'ait été un coirp sensible que la 
suppression de cet ouvrage , mon malheur pourtant 
étoit adouci par la manière dont votre majesté 
s étoit expliquée sur ce sujet; et j’ai cru, Sire, 
qu'elle m'ôtoit tout lieu d: me plaindre , ayant en 
la bonté de déclarer qu’elle ne trouvoit rien à dire 
dans cette comédie qu'elle me défendoit de pvn- 
duire en public. 

Mais malgré cette glorieuse déclaration du plus 
Igrand roi du monde et du pins éclairé , malgré 

•». 
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l’approbation encore de M. le légat , et de la plus 
grande partie de nos prélats, (|ui tous, dans» les 
lectures particulières que je leur ai faites de mon 
ouvrage , se sont trouvés d'accord avec les senti- 
ments de votre majesté; malgré tout cela, dis-je, 
on voit un livre composé par le curé de. . . . qui 
donne hautement un démenti à tous ces augustes 
témoignages. Votre majesté a beau dire, et M. le 
légat et MM. les prélats ont beau donner leur 
jugement, 'ma comédie, sans l’avoir vue, est dia- 
bolique, et diabolique mon cerveau; je suis un 
démon vêtu de chair et habille eu homme , un 
libertin , un impie digne d’un supplice exem- 
plaire. Ce n’est pas assez que le feu expie en public 
mon offense, j’en serois quitte à trop boi^inarché : 
le zèle charitable de ce galant homme de bien n’a 
garde de demeurer là; il ne veut point que j’aie 
de miséricorde auprès de Dieu, il veut absolument 
que je sois damné , c’tst une affaire résolue. 

Ce livre. Sire, a été présenté à votre majesté ; 
et , sans doute , elle juge bien elle-même combien 
jil m’est fâcheux de me voir exposé tous les jours 
aux insultes de ces messieui-s ; quel tort me feront 
dans le monde de telles calomnies, s’il faut qu’elles 
soient tolérées; et quel intérêt j’ai enfin à me 
purger de son imposture , et à faire voir au public 
que ma comédie n’est rien n^oins que ce qu’on 
veut qu’elle soit. Je ne dirai point , Sire , ce que 
j'aurois à demander pour ma réputation, et pour 
justifier à tout le monde l'innocence de mon 
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ouvrage : les rois éclairés , comme vous , n'ont pas 
besoin qu’on leur marque ce qu'on souhaite ; ils 
voient , comme Dieu , ce qu'il nous faut , et savent 
mieux que nous ce qu'ils nous doivent accorder. 
Il me suffit de mettre mes intérêts entre les mains 
de votre majesté; et j'attends d’elle, avec respect, 
tout ce qu'il lui plaira d'ordonner là-dessus. 




Digiiized by Google 



SECOND PLACET, 

m 

Présenté au roi, dans son camp devant la ville de 
Lille ènFlandre, par les sieurs La Thorillière et 
La Grange, comédiens de sa majesté, et compa- 
gnons du sieur Molière, sur la défense gui fut faite 
le 6 août 1667 de représenter le Tartuffe jusgu'à 
nouvel ordre de sa majesté. 



C’est une chose bien téméraire à moi que de 
Tenir importuner un grand monarque au milieu 
de ses glorieuses conquêtes ; mais , dans 1 état où 
je me vois, où trouver, Sire, une protection qu'au 
lieu où je la viens chercher? Et qui puis-je solli- 
* citer contre l'autorité de la puissaneequi m'accable, 

que la source de la puissance et de l’autorité , que 
le juste dispensateur des ordres absolus , que le 
souverain juge et le maître de toutes choses? 

Ma comédie. Sire, n'a pu jouir ici des bontés 
de votre majesté. En vain je l’ai produite sous le 
titre de ÏJmposteur, et déguisé le personnage sons 
l'ajustement d’un homme du monde; j'ai eu beau 
lui donner un petit chapeau , de grands cheveux , 
un grand collet, une épée, et des dentelles sur 
tout l'habit , mettre en plusieurs endroits des 
adoucissements , et retsancher avec soin tout ce 
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que j'ai jugé capable de fournir l’ombre d’un pré- 
texte aux célèbres originaux du portrait que je 
Toulois faire : tout cela n’a de rien servi. La cabale 
s’est réveillée aux simples conjectures qR’ils ont 
pu avoir de la chose. Us ont trouvé moyen de^ 
surprendre des esprits qui , dans toute autre m.a- 
tière, font une haute profession de ne se point 
laisser surprendre. Ma comédie n’a pas plus tôt 
paru , qu’elle s’est vue foudroyée par le coup d’un 
pouvoir qui doit imposer dtf respect; et tout ce 
que j’ai pu iaire en cette rencontre pour me sauver 
moi-mèine de l’éclat de cette tempête, c’est de 
dire que votre majesté avoit eu la bonté de m’en 
permettre la représentation , et que je n’avois pas 
cru qu’il bit besoin de demander cette permission 
à d'autres , puisqu’il n’y avoit qu’elle seule qui 
me l’eût défendue. 

Je ne doute point , Sii'e , que les gens que je 
peins dans ma Comédie ne remuent bien des l'^s'- 
sorts afiprès de votre majesté , et ne jettent dans 
leur parti , comme ils l’ont déjà fait, de véritables 
gens de bien , qui sont d’autant plus prompts à se 
laisser tromper, qu’ils jugent d’autrui par eux- 
mêmes. Ils ont l’art de donner de belles couleurs 
à toutes leurs intentions. Quelque mine qu’ils 
fassent , ce n’est point dû tout l’intérêt de Dieu 
qui les peut émouvoir, ils l’ont ass§z mon Uc dans 
les comédies qu’ils ont souffert qu’on ait jouées 
tant de fois en public sans en dire le moindre 
mot. Celles-là n’attaquoient que la piété et la re- 
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ligion, dont ils se soucient fort psu : mais celle-ci 
• les attaque et les joue eux-mêmes; et c'est ce qu'ils 
ne peuvent souffrir. Ils ne sauroient me pardon- 
ner de^dévoiler leurs impostures aux yeux de 
tout le monde; et, sans doute, on ne manquera 
pas de dire à votre majesté que chacun s'est Scan.- 
dalisé de ma comédie. Mais la vérité pure, Sire, 
c’est que tout Paris ne s'est scandalisé que de la 
défense qu'on en a faite; que les pins scrupuleux 
en ont trouvé la représentation profitable; et 
qu’on s’est étonné que des personnes d’une pro- 
bité si connue aient eu une si grande déférence 
pour des gens qui devroient être l’horreur de tout 
le monde et sont si opposés à la véritable piété 
dont elles font profession. 

J’attends, avec respect, l’arrêt que votre ma- 
jesté daignera prononcer sur cette matière : mais 
il est très assuré. Sire, qu’il ne faut plus que je 
songe à faire des comédies , si lc$ tartuffes ont l’a- 
vauiagc; qu’ils prendront droit par-là dejne per- 
sécuter plus que jamais , et voudront trouver à 
redire aux choses les plus innocentes qui pourront 
sortir de ma plume. 

Daignent vos bontés. Sire, me donner une 
protection contre leur rageenvenimée! etpuissé-je, 
au retour d’une campagne si glorieuse, délasser 
votre majesté des fatigues de ses conquêtes, lui 
donner d'innocents plaisirs après de si nobles 
travaux, et faire rire le monarque qui fait trembler 
toute l’Europe! 
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Sise, 

IJn fort honnête médecin, dont j'ai l'Iionneur 
d’être le malade , me promet et veut s'obliger par- 
devant notaires de me faire vivre encore trente 
années, si je puis lui obtenir une grâce de votre 
majesté. Je lui ai dit , sur sa promesse , <jue je ne 
lui demandois pas tant, et que je serois satisfait 
de lui pourvu qu’il s’obligeât de ne me point 
tuer. Cette grâce , Sire , est un canonicat de votre 
chapelle rojale de Viucennes , vacant par la 
mort de.... 

Oserois-je demander encore cette grâce à votre 
majesté le propre jour de la grande résurrection 
de Tartuffe, ressuscité par vos bontés? Je suis par 
cette première faveur réconcilié avec les dévots ; 
et je le serois par celte seconde avec les me'decins. 
C’est pour moi , sans doute , trop de grâces à la 
fois; mais peut-être n’en est-ce pas trop pour votre 
majesté : et j’attends avec un peu d’espérance 
respectueuse la réponse de mon placet. 
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PERSONNAGES. 


Madame PERNELLE, mère d’Orgon. 
ORGON, mari d’Elmire. 

ELMIRE, femme d'Orgon. 

D AMIS, fils d Orgon. 

MA RI ANE, fille d'Orgon. 

VALÈRE, amant de Mau'ane. 
CRÉANTE, beau-frère d’Orgon. 
T.VRÏUFFE , faux dévot. 

OQRINE, suivante de Mariaue. 

Monsieur LOYAL,' sergent- 
UN EXEMPT. 

FLIPOTE, servante de madame Femelle. 


La scène est à Paris , dans la maison d’Orgon 



V 


LE TARTUFFE. 


ACTE PREMIER.' 


ÏCÈNE I. 

MADAME PERNRLLE, KLMIRE, MAR1A^E , 
CLÉANTE, DAMIS, DORINE, FLIPCrrE. 

MADAME PEBNEtLE. 

Alloss , Flipote , allons ; que d’eux je me délivre. 
ELHinE. 

Vous œanchez d’un tel pas, qu’on a peine à vous suivie. 

madame PERIfELtE. 

Laissez , ma bru , laissez ; ne venez pas plu Aoiu : 

Ce sont toutes façons dont je n’ai pas besoin. 

ELM IRE. 

De ce que 1 on vous doit envers vous l’on s’acquitte. 

Mais , ma mère , d où vient que vous sortez si vite ? 

madame pernei, le. 

C est que je ne puis voir tout ce ménage-ci , 

Et que de me complaire on ne prend nul souci. 

Oui, je sors de chez vous fort mal édifiée : 

Dans toutes mes leçons j’y suis contrariée ; 

On n y respecte rien , chacun y parle haut , 

Et c ost tout justement la cour du roi Pétaud. 

Molicre. fj, * O 
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DO ni N E. 

6i... 

madame PERNEtLE. * 

Vous êtes, ma mie, une fille suiranté, 

Un peu trop forte en gueule, et fort impertinente; 
^Yous vous mêlez sur tout de dire votr e avis, 

" D A M I s. 

Mais... . * 

madame peu n Ale. 

V'ous êtes un sot , en trois lettres , mon fils ; 
C’est moi qui vous le dis , qui suis votre grand'mère ; 
Kt j’ai prédit eent fois à mou fils, votre père, 

Que vous preniez tout l’air d’un méchant garnement , 
Ft ne lui donneriez jamais que du tounnent. 

M A ni A N E. 


le crois...' 

MADAME PEnNEtlE. 

Mon dieu ! sa soeur, vdtis faites la discrète, 
Et vous n’y touchez pas , tant vous semblez doucette ! 
Mais il n'est ,"^onime on dit, pire eau que l’eau qui dort ; 
Et vous menez, sous cape, un train que je hais fort. 

E L M I nE. 

Mais, ma mère... 

MADAME PEnSELLE. 

Ma bru , qu’il ne vous en déplaise , 
Votre conduite , en tout , est tout-h-fàit mauvaise ; 

Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux; 

Et leur défunte mère en us<.)ît beaucoup mienç:. 

Vous êtes dépensière ; et cet état inc blesse. 

Que vous alliez vêtue ainsi cpi’une princesse. 

Quiconque à sou mari veut plaire seulement , 
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ACTE 1, SCÈNE I. a; 

Ma bru, n’a ^as besoin de tant d'ajustement 

c L i A N T E. 

Mais, madame, après tout... 

MADAME PERMELLE. ^ 

Pour vous , monsieur son frère, 
Je vous estime fort, vous aime, et vous révère; 

Mais enfin, si j’étois de mon fils, son époux. 

Je vous prierois bien fort de n’entrer point chez nous. 
Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre 
Qui par d’iionnêtes gens ne se doivent point suivre. 

Je vous parle un peu franc; mais c’est là mou humeur,, 
Et je ne mâche point ce que j’ai sur le cœur. 

D AMIS. 

Votre monsieur Tartuffe est bien heureux, sans doute.:.- 

MADAME FEItNELLE. 

C’est un homme de bien , qu’il faut que l’on écoute ; 

Et je ne puis souffrir, sans me mettre en courroux, 

De le voir quereller par un fou comme vous. 

D AMIS. 

Quoi ! je souffrirai, moi, qu’un cagot de critique , 
Vienne usurper céans un pouvoh tyrannique; 

Et que nous ne puissions à rien nous divertir. 

Si ce beau monsieu»-là n’y daigne consentir ? 

DOBINE. 

S’il le faut écouter et croire à scs maximes , 

On ne peut faire rien qu’on ne fasse des crimes; 

Car il contrôle tout, ce critique zélé. 

^ MADAjklE PEIINELLE. 

Et tout ce qu’il contrôle est fort bien contrôlé. 

C’est au chemin du ciel qu’il prétend vous conduire : 

Et iMou fils à l’aimer vous devroit tous induire. 
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D A M 1^. 

, Kon , voyez-vous , ma mère , il u’est père , ni rien , 

Qui nie puisse obliger à lui vouloir du bien : 

Je traliirois n^pn cœur de parler d’autre sorte. 

Sur scà façons de faire h tous coups je m’emporte : 

J’en prévois une suite , et qu’avec ce pied-plat 
11 faudra que j’en vienne à quelque grand éclat. 

DORISE. 

Certes, c’est une chose aussi qui scandalise, 

De voir qu un inconnu céans s’impatronise ; 

Qu’un gucu\, qui, quand il vint, n’avoit pas de souli' rs , 
l’.t dont 1 habit entier raloit bien six deniers. 

En vienne jusque-là que de se jjaécoBnoîtrc, 

De contrarier tout, et de faire le maître. 

MAD. AME PERSE I, LE. 

Ile' ! merci de ma vie ! il en iroit bien mieux, 

Si tout se gouvernoit par ses ordres pieux. 

DORISE. 

Il passe pour un saint dans votre fantaisie : 

Tout son fuit, croyez-moi, n’est rien qu'hypncrisie. 

MADAME PERJfELLE. 

Voyez la langue ! 

D O R I >’ 5- * 

A lui , non plus qu'à son Laurent , 
Je ue me fierois, moi, que sur un Ixm garant. 

MADAME PERNELLE. 

J’ignoie ce qu’au fond le serviteur peut être; 

Mais pour homme de bien je garantis le maître. ^ 
Vous ne iui voulez mal et ne le rebutez 
Qu’à cause qu’il vous dit à tous vos vérités. 

C'est contre le péché que son cœur se courrouce, • 


Digitized by Google 



ACTE I , SCÈNE I. 

Et l'intérêt du ciel est tout ce qui le pousse. 

DOUINE. 

Oui ; mais pourquoi , sur-tout depuis un certain temps , 
Ne sauroit-il souffrir qu'aucun hante céans ? 

En quoi bUsse le ciel une visite honnête , 

Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête ? 
Veut-on que là-dessus je m’explique entre nous ?... 

( montrant Elmire.) 

Je crois que de madame il est, ma foi, jaloux. 

MADAME PEnNELLE. 

Taisez-vous , et songez aux choses que vous dites. 

Ce n est pas lui tout seul qui blâme ces visites : 

Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez , ‘ 

Ces carrosses sans cesse à la porte plantés , 

Et de tant de laquais le bruyant assemblaee. 

Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. * 

Je veux croire qu’au fond il ne se passe rien : 

Mais enfin on en parle ; et cela n’est pas bien. 

■ CLÉANTE. 

Hé ! voulez-vous, madame, empêcher qu’on ne cause? 
Ce seroit daA la vie une lâcheuse chose. 

Si , pour les sots discoms où l’on peut être mis , 

Il falloit renoncer à ses meilleurs amis. 

Et quand même on pourroit se résoudre à* le faire , 
Croiriez-vous obliger tout le monde à se taire ? 

Contre la médisance il n’est point de rempart. 

A tous les sots caquets n’ayons donc nul égard ; 
Efforçons-nous de vivre avec toute innocence, 

Et laitons aux causeurs une pleine licence. 

DOn JNE. 

Daphné, notre voisine, et soik petit époux, 

Ne seroient-ils point ceux qui parlant mal de noos ? 

3 . 
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Ceux de qui U conduite ofire le plus à rire 
Sont toujours sur autrui les premiers h médiw : 

Ils ne manquent jamais de saisir promptement 
L’apparente lueur du moindre attachement , 

U'en semer la nouvelle avec beaucoup de joie» 

Et d’y donner le tour qu’ils veulent qu’on y droiei: 
Des actions d’autrui , teintes de leurs couleurs , 

Ils pensent dans le monde autoriser les leurs , 

Et , sous le faux espoir de quelque ressemblance , 
Aux intrigues qu’ils ont donner de l’innocence , 

Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés 
De ce blâme public dont ils sont trop chargés. 

. madame PEKKELIE. 

Tous ces raisonnements ne font rien à l'afTaire. 

On sait qu’Orante mène ime vie exemplaire; 

Tous ses soins vo^t au ciel : et j’ai su par des gens 
Qu’elle condamne fort le uain qui vient céans. 

D O n I s E. 

L’exemple est admirable , et cette dame est bonne ! 
Il est vrai qu’elle vil en austère personne; 

Mais l'âge flans son ame a mis ce zèle ardcn(» 

Et l’on sait qu’elle est prude à son corps défeudanL 
Tant qu’elle a pu des coeurs attirer les hommages, 
Elle a fort bien joui de tous ses avantages : 

Mais voyant de ses yeux tous les brillants baisser, 
Au monde qui la quitte elle veut renoncer, 

Et du voile pompeux d'une liautc sagesse 
De scs attraits usés déguiser la foLblesse. 

Ce sont là les retours des coquettes du temps : 

Il leur est dur de voir déserter les galants. 

Pans un tel abandon , ^eur^sombrc inquiétude 
Ne voit d’autre recou^ que le métier de prude ; 



AC 1 11 I, s CE N E I. - 3i 

Et la sévérité de ces femmes de bien 
Censure toute cliov, et ne pardonne à rien^ 

Hautement d un chacun elles blâment la vie, 

5on point par charité, mais par un trait d'envie 
Qui ne sauroit souffrir qu'un autre ait les plaisirs 
Dont le penchant de l'âge a sevré leurs désirs. 

MA.nAH£ PERHELLE, à Elmire. 

Voilà les contes bleus qu'il vous faut pour vous plaire ,. 
Ma bru. L’on est chez vous contrainte de se taiie : 

Car madame, à jaser, tient le dé tout le jour. 

IHais enfin je prétends discourir à mon tour : 

Je vous dis que mon fils n’a rien fait de plus sage 
Qu’eu recueillant chez soi ce dévot personnage ; 

Que le ciel au besoin l'a céans envoyé 
Pour redresser à tous voire esprit fourvoyé' ; 

Que , pour votre salut, vous le devez entendu' » 

Et qu'il ne reprend rien qui ne soit à reprendre. 

Ces visites , ces bals , ces conversations , 

Sont du malin esprit toutes inventions. 

Là , jamais on n’entend de pieuses paroles ; 

Ce sont propos oisiis , chansons et fariboles t 
Bien souvent le prochain en a sa boàiue part, 

Et l’on y sait médire et du tiei-s et du quart. 

Enfin les gens sensés ont leurs têtes troublées 
De la confusion de telles assemblées : 

Mille caquets divers s’y font en moins de rieli ; 

Et, comme l’autre jour un docteur dit fi>rt bien, 

C’est véritablement la tour de Cabylone , 

Car chacun y babille , et tout du long de.l’.aune t 
Et pour conter l’histoire oh ce point l’engagea.., 

( montrant Cléante. ) 

Yüilà-t-il pas monsieur qui ricane déjà ! 
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Allez cliert^er vos fons qui vous donnent <t rire , 

( n Elmire. ) 0 

F.t sans... Adieu , ma bru ; je ne veux plus rieu dire. 
Sachez que pour céans j’en rabats de moitié, 

Et qu’il fera beau temps quand j’y mettrai le pié. 

( donnant un soiifjlel h Vlipote. ) 

Allons , vous , vous rêvez ; et bayez aux corneilles. 
Jour de dieu ! je saurai vous frotter les oreilles. 
Marchons , gaupc , marchons. 

SCÈNE IL 

CLÉANTE, DORINE. 

CLÉAHTE. 

Je n’y veux point aller , 
De peur qu’elle ne vînt encor me quereller ; 

Que cette bonne femme... 

D O ni N E. 

Ah î certes , c’est dommage 
Qu’elle ne vous ouït tenir tel langage : 

Elle vous diroit bien qu’eïie vous trouve boy, 

Et qu’elle n’est point d’âge à lui donner ce nom. 

CLÉANTE. 

(.omme elle s’est pour rien contre nous échauffée ! 

Et que de son Tartuffe elle paroît coiffée 1 
DO RI NE. 

Oh ! vraiment, tout cela n’est rien au prix du fils : , 

Et , si vous l’aviez vu , vous diriez , C’est bien pis ! 
Nos troubles l’avoient mis sur le pied d'homme sage. 
Et, pour servir son prince, il montra du courage : 
Mais il est devenu comme un homme hébété , 

Depuis que de Tartuffe on k voit entêté; ' 
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• ACTE I, SCÈNE II. 
ftl’ap^le son frère, et l’aime ddns son ame 
Cent fois plus qu’il ne fait mère , fils , fille , et femme. 
C’est de tous ses secrets l’unique confident , 

Et de ses actions le directeur prudent ; 

Il le choie, il l’embrasse ; et pour une maîtresse 
On ne sauroit , je pense , avoir plus de tendresse : 

A table, au plus haut bout il veut qu’il soit assis ; 

Avec joie il l’y voit manger autant que six ; 

Les bons morceaux de tout , il faut qu’on les lui cède ; 
Et, s'il vient à roter, il lui dit. Dieu vous aide ! 

Enfin il en .est fou ; c’est son tout , son héros ; 

Il l'admire h tous coups , le cite à tous propos ; 

Ses moindres actions lui semblent des miracles , 

Et tous les mots qu'il dit sont potir lui des oracles. 

Lui , qui cbnuoît sa dujîfe , et qui veut en jouir, 

Par cent dehors fardés a l'art de l’éblouir ; 

Son cagotisme en tire , à toute heure , des sommes , 

Et prend droit de gloser sur tous tant que nous somme*. 
Ij n’est pas jusqu’au fat qui lui sert de garçon 
Qui ne se mêle aussi de nous faire leçon ; 

Il vient nous sermonner avec des yeux farouches , 

Et jeter nos rubans , notre rouge et nos mouches. 

Le traître, l’autre jour, nous rompit de ses mains 
Un mouchoir qu’il trouva dans une Fleur des saints, 

'< Disant que nous mêlions , par un crime efifroyablc , 

Avec la sainteté les parures du diable. 

SCÈN*E III. 

ELMIRE, MARIANE, D.4M1S, CLÉANTE , DORINE. 

E LM IRE, ù Cléanle. 
êtes bien heureux de n’être poi.ut venu 
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An discours qu'à la porte elle uovis a tenu. *• 
Mais j’ai vu mon mari ; comme il ne m'a jx>iat vue , 
Je veux aller là-Laut attendi'e sa venue. 

CtÉ ASTE. 

Moi , je l'attends ici pour moins d'amusement 
Kt je vais lui donner le bon jour seulement. 

SCÈNE IV. 

CLÉANTE, D \MIS, DORINE. 

s AMIS. 

De rliymen de ma sœur touchez-lui quelque chose. 
J’ai soupçon que Tartuffe h son effet s’oppose , 

Qu’il oblige mon père à des détours si grands ; 

Et vous n’ignorez pas quel intcrA j’y prends. 

Si même ardeur enflamme et ma sœur et Valère , 

La sœur de cet ami , vous le savez , m’est chère ; 

Et s’il falloir... 

DOKINC. 

U entre. 

SCÈNE V. 

ORGON, CLF.ANTE, DORINE. 

O R O O K. 

Ah ! mon frère , bon jour. 

CtÉ A RTE. 

Je sortois, et j’ai joie à vou^ voir de retour. 

La campagne à présent n’est pas beaucoup fleurie. 

O 21 G O R. 

( h Cléante. ) 

Dorine... Mon beau-frère, attendez , je vous prie. 
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ACTE I, SCÈNE V. 

Vous voulez bien souffrir , pour m oter de souci , 

Que je m’informe un peu des nouvelles d’ici. 

( h Uorinc. ) 

Tout s’est-il , ces deux jours , passé de Ixmne sorte ? 

Qu’est-ce qu'on fait céans ? comme est-ce qubn »’y porte 7 
D O n I N E. • 

Madame eut avant-hier la fièvre jusqu’au soir^ 

Avec un mal de tête étrange à concevoir. 

OR G ON. 

Et Tartuffe ? 

DOBINE. 

Tartuffe ! il se porte & merveille, 

Gros et gras , le teint frais , et la bouche vermeille. 

O R O O s. 

Le pauvre lioznme ! 

DOniNE. 

Le soir , elle eut un grand dégoût , • 

Et ne put , au souper, toucher à rien du tout , 

Tant sa douleur de tête étoit encor cruelle ! 

ORGON. 

Et Tartuffe ? 

JDORINE. 

Il soupa , lui tout seul , devant elle ; 

Et fort dévotement il mangea deux perdrix, 

Avec une moitié de gigot en hacliis. 

OSGON. 

Le pauvre homme ! 

DORISE. 

La nuit sc passa tout entière 
Sans qu’elle pût fermer un moment la paupière ; 

Des chaleurs l’empêchoicnt de pouvoir sommeiller , 

Et jusqu’au jour, près d'elle, il nous fallut veilleu » 
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LE TARTUFFE. 

O B G D'à. 


Et Tartuffe ? 

D O & I n E. 

Presse d un scnimcil agréable, 

Il passa dans sa clianihre au sortir de la table; ' 
Et dans son Ht bien (Aaud il se mit tout soudain, 

Où, sans trouble, il dormit jusques au lendemain. 

O R } O H. 

pauvre homme ! 

DORINE. 

A la Un , par nos raisons gagné* | 
Elle se résolut h souffrir la saignée ; 

Et le soulagement suivit tout aussitôt. 

O n G O N. 

Et Tartuffe ? 

DORI HE. 

n reprit courage comme il faut ; 

Et, contre tous les maux fortiliant sou ame, 

Pour réparer le sang qu'avoit perdu madame , 

But, à son déjeuné, quatre grands coups de vin. 

^ O R G O K. 

Le pauvre homme ! 

D O R I 5 E. 

Tous deux se portent bien enfin ; 
Et je vais h madame annoncer , par avance , 

La part que vous prenez à sa convalescence. 

SCÈNE VI. 

ORGON, CLÉANTE. 

,CIÉ AItTE. 

A TOtae nez , mon frère , elle se rit de vous : 
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ACTE 1, SCÈNE VI. 

Kl , sans avoir dessein de vous mettre en courroux , 

Je vous dirai tout franc que c’est avec justice. 

A-t-on jamais parlé d’un scniLlalde caprice ? 

J'.t se peut-il qu’un homme ait un charme aujourd’hui 
A vous faire oublier toutes choses pour' lui ; 

Qu’après avoir che* vous répare' sa misère, 

Vous en veniez au point... ? 

OR G O s. 

Halte-lîi , mon beau-frère ; 

Vous ne connoisSez pas celui dont vous parlez. 

c L É A s T E. 

Je ne le connois pas, puisque vous le voidez; 

Mais enfin , pour savoir quel homme ce peut ôu'c... 

O H G O N. ‘ % 

Mon frère, vous seriez charmé de le connoître , 

Et vos ravissements ne prendroient point de fin. 

C'est un homme... qui... ah!... un homme.. .un homme enfin... 
Qui suit bien ses leçons , goûte une paix profonde , 

Et comme du fumier regarde tout le monde. 

Oui , je deviens tout autre avec son entretien ; 

Il m’enseigne à n’avoir alTcciion pour rien , 

Lie toutes amitiés il détache mon aroe ; 

Et je verrois mourir frère , enfants , mère , et femme , 

Que je m’en soucierois autant que de cela. 

' CLÉASTlt. 

Les sentiments humains , mon frère , que voilà ! 

O R G O s. 

Ah ! si vous aviez vu comme j’en fis rencontre , 

Vous auriez pris pom- lui l’amifié que je montre. 

Chaque jour à l’église il venoit, d'un air doux, • 

Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. 

Il attiroit les yeux de l’assemblée entière 

Aliilicrc. ^ 
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Par l’ardeur dont au ciel il poussoit sa prière ; 

11 faisoit des soupirs , de grands élancements , 

F.t baisoit hiimblement la terre à tous moments : 

Et , lorsque je sortois , il me devahçoit vite 
Pour m’aller , è la porte , offrir de l’eau bénite. 
Instruit par son garçon , qui dans tout l'imitoit , 

Et de son indigence, et de ce qu’il étoit, 

Je lui fuisois des dons : mais , avec modestie , 

Il me vouloit toujours en rendre une partie. 

C’est trop , me disoit-il , c’est trop de la moitié ; 

Je ne mérite pas de vous faire pitié. 

Et quand je refusois de le vouloir reprendre, 

Aux pauvres , h mes yeux , il alloit le répandre. 

le' ciel cliez moi me le fit retirer , 
là depuis ce temps-là tout semble y prospérer, 
le vois qu’il reprend tout , et qu’à ma femme même 
il prend , pour mon honneur, un intérêt extrême ; 

Il m’avertit des gens qui lui font les yeux doux , 

Et plus que moi six fois il s’en montre jaloux. 

Mais vous ne croiriez, ptoint jusqu’où monte son zèle : 
Il s’impute à péché la moindre bagatelle ; 

Un rien presque suffit j)our le scandaliser ; 

Jusque-là qu’il se vint, l’autre jour, accuser 
D’avoir pris une j>uce en faisant sa prière, 

Et de l'avoir tuée avec trop de colère. 

' CLÉANTE. 

Parbleu ! vous êtes fou , mon frère , que je croi. 

Avec de tels discours vous moquez-vous de moi ? 

El que piétcndez vous ? Que tout ce badinage... 

■* ORGON.’ 

Mou frère , ce discours sent le libertinage : 

\ou$ eu êtes un peu dans ro4<e ame entiché}’' 
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Et , comme je vous l'ai plus dë dix fois prêché , 

Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 

CLÉ A B TE. 

Voil.’i de vos pm eils le discours ordinaire : 
lis \euleiit que chacun soit aveugle comme eux. 

C’est êti e libertin que d’avoir de bons yeux ; 

Et qui n’adore pas de vaines simagrées ' 

K’a ni respect ni foi pour les choses sacrées. 

liez , tous vos discours ne me font point de peur ; 

Je sais comme je parle , et le ciel voit mon coeur. 

De tous vos façonniers on n'est point les esclaves. 

Il est de l'aux dévots ainsi que de faux braves : 

Et comme on ne voit pas qu’où l’honneur les conduit 
Les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de bruit , 
Les bons et vrais dévots, qu’on doit suivre à la trace, 
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 

Hé quoi ! vous ne ferez nulle distinction 
Entre l’hypocrisie et la dévotion ? 

Vous les voulez traiter d’un semblable langage, 

Et rendre même honneur au masque qu’au visage , 
Égaler l’artihce à la sincérité , 

Confondre l’apparence avec la vérité , 

Estimer le fantôme autant que la personne, 

Et la fausse monnoie à l’égal de la bonne ? 

Les bommes la plupart sont étrangement faits ; 

Dans la juste nature on ne les voit jamais : 

La raison a pour eux des bornes trop petites, • * 

En chaque caractère ils passent ses limites ; 

Et la plus noble chose, ils la gâtent souvent 
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 

Que cela vous soit dit en passant , mon beau-frère. 
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on G os. 

Oui , vous êtes sans doute un docteur qu’on révère ; 
Tout le savoir du monde est chez, vous retiré ; 

Vous êtes le seul sage et le seul éclaire' , 

Un oracle, un Caton dans le siècle où nous somnïes ; 

Et près de vous ce sont des sots <jue tous les hommes, 
c I. É A s T E. 

Je ne suis point , mon frère , un docteur révéré ; ' 

Et le savoir chez moi n’est pas tout retiré. 

Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science , 

Pu faux avec le vrai faire la différence. 

Et comme je ne vois nul genre de héros 
Qui soit plus à priser que les parfaits dévots , 

Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 
Que la sainte ferveur d’un véritable zèle ; 

Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 
Que le dehors plâtré d'un zèle sjtécieux. 

Que ces francs charlatans, que ces dévots de place, 

De qui la sacrilège et trompeuse grimace 
Abuse impunément , et se joue , â leur gré, 

De ce qu’ont les mortels de plus saint et sacré ; 

Ces gens qui , par une ame â l’intérêt soumise , 

Fout de dévotion métier et marchandise , 

Et veulent acheter crédit et dignités 
A prix de faux clins d’yeux et d’élans affectés ; . 

Ces gens, dis-je, qu’on voit d’une ardeur non commune 
Fa» le chemin du ciel courir à leur fortune ; 

Qui, brûlants et priants, demandent chaque jour. 

Et prêchent la retraite au milieu de la cour ; 

Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vices , * 

Sont prompts, vindicatiis, sans foi, pleins d’artifiers, 
Et pour perdre quelqu’un couvrent insolemment 
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De l’intérêt du ciel leur fier ressentiment , 

D'autant plus dangereux dans leur âpre colère , 
Qu’ils prennent contre nous des armes qu’on révère , 
Et que leur passion , dont on leur saitjbon gré , 

Veut nous assassiner avec un fer sacré : 

De ce faux caractère on en voit trop paroître. 

Mais les dévots de cœur sont aisés à connoître. 

Notre siècle , mon frèrq, en expose à nos yeux 
Qui peuvent nous servir d’exemples glorieux. 
Kegardez Ariston , regardez Périandre , 

Oronte , Alcidamas , Polydore , Clitandie j 
Ce titre par aucun ne leur est débattu , 

Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu ; 

On ne voit point en eux ce faste insupportable , 

Et leur dévotion est humaine, est traitable : 

Ils ne censurent point toutes nos actions , 

Ils trouvent trop d’orgueil dans ces corrections ; 

Et, laissant la herté des paroles aux autres , 

C’est par leiu's actions qu’ils reprennent les nôtres. 
L'apparence du mal a chez eux peu d’appui , 

Et leur ame est portée à juger bien d’autrui. 

Point de cabale en eux , point d’intrigues â suivre ; 
On les voit, pour tous soins, se mêler de bien vivre. 
Jamais contre un péclieur ils n’ont d’acharnement , 
Ils attachent leur haine au péché seulemeBt , , 

Et ne veulent point prêndre , avec un zèle^xlrême , 
Les intérêts du ciel plus qu’il ne veut lui-même. 
Voilà mes gens, voilà comme il en faut user, 

Voilà l’exemple enfin qu'il se ^ut proposer. 

Votre homme, à dire vrai , n’est pas de ce modèle: 
C’est de fort bonne foi que vous vantez son zèle ; 
Mais par un fiiux éclat je vous crois ébloui. 
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4a LE TARTUFFÆ. 

O n G O N. 

Monsieur mon cher beau-fièie, ave:^-voiu tout dit? 

CLÉ AU TE. • 


OuL 


O R G O N , s’en atlaiU, 

3e suis Totre valet 

Cl É ASIE. 

De grâce , un jnot , mon frère. 
Laissons là ce diseours. Vous savez que Valère , 

Pour être votre gendre , a parole de vous. 

O R G O M. 

Oui. 

C L Ê A s T E. 

Vous aviez pris jour pour un lieu si doux, 
oncox. 

Il est vrai. 

C L É A N T E. 

Pourquoi donc en diflerer la fête? 

O n c O s. 

Je ne sais. 

c 1 1: A s T E. 

Auriez-vous autre pensée en tête? 
ORGOa. 

Peut-être. • 

^ ClÉAaXE. 

« 

Vous voulez manquer à votre ibi 7 

O R G O N. 

Je ne dis pas cela. 

GLUANTE. 

Nul obstacle , je orol, 

Ne vous peut empéclier d'accomplir '(os promesses. 


Digitized by Google 



43 


ACTE I, SCÈNE VL 


OKGOH. 


CL^ AZf TE. 

Poor dire un mot faut-il tant de finesses ? 
Valire , sur ce point , me fiût vous visiter. 

onaoa. 


Le ciel en soit loué ! 

, CLÉA5TE. 

Riais que lui reporter ? 

' O H G O V. 

Tout ee qu’il vous plaira. 

c L é A N T E. 

Mais il est nécessaire , 
De savoir vos desseins. Quels sont-ils donc ? 

OBGOM. 


De faire 


Ce que le.ciel voudra. 

CniAMTE. 

Mais parlons tout de bon. 
Valère a votre foi ; la tiendrez-vous, ou non? 

OBGOa. 


Adieu. 

* CLÉASTE, teul. 

Pour son amour je crains une disgrâce, 
Et je dois l’avertir de tout ce qui se passe. 


ria sa pnEMiin acte. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 


ORGON, MA RI A NE. 


O n a O K. 

HAAIANE. 

Mon père ? 

O R a O B. 

Approchez , j’ai de quoi 

Vous parler en secret 

MARIABE, à Orgon gui regarde dans un cabinet. 
Que cherchez- vous ? 

ORGON. 


Je vor 

Si quelqu’un n’est point là qui pourroit nousŸntcndre , 
Car ce petit endroit est propre pour surprendre. 

Or sus, nous voilà bien. J’ai, Mariane, en vous 
Reconnu de tout temps un esprit assez doux , 

Et de tout temps aussi vous m’avez été chère. 

MARIANE. 

Je suis Ibit redevable à cet amour de père. 

ORGON. 

C est fort bien dit , ma fille ; et , pour le nit'i iter , 

Vous devez n’avoir soin que de me contentet 
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LE TARTUFFE. ACTE II, SCÈNE. I. .;3 


MA RI ARE. 


C'est oîi je mets aussi ma gloire la plus haute. 

. 0RG05. 

Fort bien. Que dites-vous de Tartuffe notre hôte ? 


MARI ARE. 


Qui? moi? 


Vous. Voyez bien eoninie vous répondrez. 


M A R I A K E. 


Ilëlas ! j’en ïirai , moi , tout ce que vous voudrez. 

SCÈNE II. 

OR GO N, MARlATiE; t)ORINE, entrant doa- 
cenienl J et se tenant derrière Orgon , sans être vue. 


C’est parler sagement... Dites-raoi donc, ma fille, 
Qu’en toute sa personne un haut mérité brille, 
Qu’il touche votre coeur, et qu’il vous seroit doux 
De le voir , par mon choix , devenir votre époux. 
Hé! 

M ARIANE. 


Qu’est-ce ? 


M A R I A N E. 

Plaît-U? 

* O R G O N. 

Quoi ? 
MARI ANE. 


Me suis- je méprise? 
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LE TARTUFFE. 

O n G O 9 . 




Coiiuneut? 


MAHIA5E. 

Qui voulez-vous , mou père , que je diji» 
Qui me touche le cœur, et qu'il me seroit doux 
De voir, par votre choix, devenir mou époux? 

O B G OB. 


Tartuffe. 


M A n I A s E. 

Il n’en est rien , mon père , je voue jure. 
Pourquoi me faire dire une telle imposture ? 

O n G O N. 

Mais je veux que cela soit une vérité; 

Et c’est assez pour vous qil^ je l’aie airété. 

M A n 1 A N E. 

Quoi ! vous voulez , mon père...? 


O n G O B. 

Oui , je prétends, ma fille , 
Unir, par votre hymen , Tartuffe à ma famille. 

Il sera votre époux, j’ai résolu cela. 

( apercevant Dorine.) 

Et comme sur vos vœux je... Que faites-vous là ? 

La curiosité qui vous presse est bien forte , 

Ma mie , h nous venir écouter de la sorte. 

DORINE. 

'Vraiment, je ne sais pas si c’est un bruit qui part 
De quelque conjecture, ou d’un coup de hasard ; 

Mais de ce mariage on m’a dit la qpuvelle, 

Et j’ai traité cela de pure bagatelle. 

ORGOB. 

Quoi donc I la phosc est-elle incroyable ? 


Digitized by Google 



4» 


ACTE 11, SCÈNE 11, 

D O n i s E. 

A le! point , 

Que Tous-même, monsieur, je ne vous en ci-oi.-. poim. 

O 11 G O ■«. 

Je sais bien le moyen de vous le faire croire. 

DOniSE. 

Oui i ! vous nous contez une plaisante bistoire ! 
onGOS. 

Je conte justement ce qu’on vcrrf^ dans peu. 

DORISE. 

Chansons ! 

on GO N. 

Ce que je dis, ma fille, n’est point jeu 

DO RI U E. 

Allez, ne croyez point à monsieur votre pèfe; 

Il raille. 


4? 


on G O s. 

Je vous dis 

DORlilE. 

Non , vous avez beau faire , 

On ne vous croira point. 

O R G O 31. 

la fin mon courroux 


nORtNE. 

Hé bien ! on vous croit doncj et c’est tant pis pour vons. 
Quoi ! se peut-il , monsiqpr , qu’avec l'air d'iiomme sage . 
Kt cette large barbe au milieu du vi.sage. 

Vous soyez assez fou pour vouloir...? 

ORGOX. 

* Ecoutez ; 

Voüs avez pris céans certaines privautés 

Qui ne me plaisent point ; je vous le dis , ma mie. 



* 
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LE TARTUFFE. 


Boni NE. 

Parlons sans nous fâctpr, monsieur, je rous supplie. 
Vous moquez-vous des gens d’avoir fait ce complot? 
Votre fille n'est point l'affaire d'un bigot : 

Il a d’autres emplois auxquels il faut qu'il pense. 

Et puis, que vous apporte une telle alliance? 

A quel sujet aller , avec tout votre bien , 

Choisir un gendre gueux. a? 

#3 no ON. 

Taisez-vous. S’il n’a rien , 
Sachez que c’est par-là qu’il faut qu’on le révère. 

Sa misère est sans doute unejionnête misère; 
Au-dessus des grandeurs elle doit l’élever, 

Puisqu’enfin de son bien il s’est laissé priver 
Par son tropqpeu de soin des choses temporelles, 

Et sa puissante attache aux choses éternelles. ^ 

SI.ÛS mon secours pourra lui donner les moyens 
De sortir d’embarras , et rentrer dans ses biens : 

Ce sont fiefs qu’à bon titre au pays on renomme’; 

Et, tel que l'on le voit, il est bien gentilhomme. 

DOniNE. 

Oui, c’est lui qui le dit; et cette vanité. 

Monsieur, ne sied pas bien avec la piété. 

Oui d’une sainte vie embrasse l’innocence 
Ne doit point tant prôner son nom et sa naissance: 

Et l’humble procédé de la dîvotion 
Souffre mal les éclats de cette aAbitiou. 

A quoi bon cet orgueil?... Mais ce discours vous blessej 
Parlons de sa personne , et laissons sa noblesse. 
Ferez-vous possesseur, sans quelque peu d’ennui 
D’une fille conune elle un homme coninie lui ? 

F4 ne devez-vous pas songer aux biensé.uices^ 


« 
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Et de cette union prévoir les cgnsésjuences ? 

Sachez que d’une tille on risque la vertu, 

Lorsque dans son hjnicu son gotll est combattu; 

Que le dessein d'y vivre en honnête personne 
Dépend des qualités du mari qu'on lui donne ; 

Kt que ceux dont par-tout on montre au doigt le front 
Font leurs femmes souvetit ce qu’on voit qu elles sont 
Il est Lien diilicilc enfin d’être fidèle 
Â de certains maris faits d'un certain modèle ; 

Et qui donne à sa fille un homme qu’elle liait 
Est responsable au ciel des fautes qu’elle fait, , 

Songez à quels périls votre dessein vous livre, 

O n a O N. 

le vous dis qu’il me faut apprendre d’elle 4 vivre ! 

D O R 1 N E. 

Vous n'en feriez que mieux de suivre mes leçous, 

O n & O s. . ) 

îîe nous amusons point, ma fille , à ces chansons; 
le sais ce qu’il vous faut, et je suis votre père, > 

J’avois donné pour vous ma paiole h Valorc : 

Mais outre qu'à jouer on dit qu'il est enclin. 

Je le soupçonne encor d’être un peu libertin ; ) 

4e ne remarque point qu’il hante les églises. 

D O R I s E. 

Voulez-vous qu’il y coure à vos heures précises, 

Comme ceux qui n’y vont que pour être aperçus ? 

O n G O ’ 

Je ne demande pas votre avis là -dessus. 

Enfin avec le ciel l'autre est le inii ur. du monde, 

Et c’e.st une richesse à nulle autre seconde 
Cet hymen de tous biens eomlilern vos désiis, 

11 sera tout confit en douceurs et plaisirs. 

, Mal'urc. fi 
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Eosemble tous vivreK , dwts vos ardeurs fidèles, 
Comme deux vrais enfants , comme deux tourterelles : 
A nul fâcheux débat jamais vous n’en viendrez; 

fît vous ferez de lui tout ce que vous voudrez. 

D O n 1 H E. 

FJle ! elle n’en fera qu’un sot , je vous assure. 

0RG05. 

Ouais ! quels discours ! 

DORINE. 

Je dis qu’il en a l’encolure, 

Et que son ascendant, monsieur, l’emportera 
Sur toute la vertu que votre fille aura. 

O RO O H. 

Cessez de m’interrompre, et songez h vous taire,' 

Sans mettre vou-e nez où vous n’avez que faire. 

DOBISE. 

Je n’en parle , monsieur , que pour votre intérêt. 

O R G O N. 

C’est prendre trop de soin ; taisez-vous , s’il vous plait. 

DORINE. 

51 l'ou ne vous aimoit... 

O R G O N. 

Je ue veux pas qu'on m’aime. 
DORINE. 

£t je veux vous aimer , monsieur , malgré vous-même. 
ORGON. 

Ah! 

DORINE. 

Votre honneur m’est citer, et je ne puis souffrir 
. Qu’aux brocards d'un chacun vous alliez vous oSnr. 

ORGON. 

Vous fte TOUS tairez point ' 


* 
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s O R I N E; 


C’est une conraencc 

Que de tous laisser faire une teÜe alliance. 

O R G O M. ' 

Te tairas-tu, serpent, dont les traits efirontés...! 

DORIHE. 

Ah ! TOUS êtes dévot, et tous tous emportez ! 

ORGSB. 

Oui , ma bile s'échaufiTe à toutes ces fadaises , 

Et tout résolument je Teux que tu te taises. 

non iNE. 

SoH. Mais , ne disant mot , je n’en pense pas moins.' 

OR G O B. 

Pense , si tu le veux ; mais applique tes soins 

( h sa fille.) 

A ne iB^n point parler, ou... Suffit... Comme sage. 

J’ai pesé mûrement toutes choses. 

DORIBE, h part. 

J’enrage 

De ne pouvoir parler. 

ORG O V. 

Sans être damoiseau , * 

Tartuffe est fait de sorte... 

’ DORISE, rt part. 

Oui , c'est un beau museau. 


^Que quand tu n'aurois même aucune sympathie 
Pour tous les autres dons... 

DORISE, <V part. 

, La Toilh bien lotie I 

( Orgon se tourne du côté de Donne , et, les bras eroi- 
ses J l’écoule, et la regarde en fhce.J 
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Si j’étois en sa place , un liomme assurément 
Ne m epouseroit pas de force impunément ; 

Et je lui ferois voir , bientôt après la fête , 

Qu’une femme a toujours une vengeance prête. 

O n G O N , A Donne. 

Donc de ce que je dis on ne fera nul cas ? 

DOniUE. 

De quoi vous plaignez-voitt ? Je ne vous parle paft 
on G O N. 

Qu’est-ce que tu fais donc ? 

D O H 1 N E. 

Je me parle à moi-même'. 

O n G O N , A pari. 

Fort Lien. Pour cbâtier son insolence extrême, 

11 faut que je lui donne un revers de ma main. 

(Il se met en posture de donner un soufflet A T)ortne f 
et, h clia<iue mot qu’il dit A sa fille, il se tourne 
pour regarder Dorine , qui se tient droite suns 
parler.) 

Ma fille , vous devez approuver mon dessein... 

Croire que Je mari... que j’ai su vous élire... 

(il Dorine.) 

Que ne te parles-tu ? 

noniSE. 

Je n’ai rien è me dire. 


O n G O H. 

Encore un petit mot. 

DOniNE. 

11 ne me plaît pas, moi 
onaon. 

Certes , je t'y guettois. 
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ACTE II, SCÈNE II. 

DORTNE. 

Quelque sotte , ma foi ! 

- O no O N. 

Enfin , ma fille , il faut payer d’olieissance , 

Et montrer pour mon choix entière déférence. 

DOniRE, e;i s’eiifaijant. 

Je me moquerois fort de prendre un tel épouxi 
O RO OR, après avoir manqué de donner un soufflet 
à Dorine. 

^'ous avez Ui , ma fille , une peste avec vous , 

Avec qui , sans p^lié , je ne saurois plus vivre. 

Je me sens hors d'ctai iiiaîntenaut de poursuivre 
Scs discours iiisoleuts m’ont mis l'esprit en feu , 

Et je vais prendre l’air pour me rasseoir un peu. 

SCÈNE III. 

MARIANE, DORINE. 

DOnIRE. / 

Avez-vods donc perdu , dites-moi , la parole ? 

Et faut-il qu’en ceci je fasse votre rôle? 

Souffrir qu’on vous propose un projet insensé, 

Sans que du moindre mot vous l’ayez repoussé ! 

MARIAxIE. 

Contre un père absolu que veux-tu que je lasse ? 

D oniRE. 

Ce qu’il faut pour parer une telle menace. 

MARIARE. 

Quoi? 

DO RIRE. 

Lui dire qu’un cœur n’aime point par autrui { 
Que vous vous mariez pour vous, non pas pour lui, 

5 . 
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QuY-tant celle pour qui se fait toute l’afiaire, 

C’est à vous , non à lui , que le mari doit plaire ; 

Et que si son Tarluflc est pour lui si charmant, 

Il le peut épouser sans nul empêchement 

MARI ANE. 

Un père, je l’avoue, a sur nous tant d’empicQ, 

Que je n’ai jamais eu la force de rien dire. 

D O ni N E. 

Mais raisonnons. Valère a fuit pour vous des pas : 
L’aimeA-vous , je vous prie , ou ne l’aimez-vous pas ?. 

MAllîANE. ^ 

Ah ! qu’envers mon amour ton injustice est grande, 
Dorinc ! me dois-tu faire cette den^aaüe ? 

T’ai-jc pas là-dessus ouvert cent fou mon coeur ? 

Et sais-tu pas pour lui jusqu’où va mon aideur? 
DOniNE. 

Que sais-je si le cœur a parlé par la bouche, 

Et si c’est tout de bon (jue cet amant vous touche ? 

M A n 1 A N E. 

Tu me fais un grand tort, Oorine, d’en douter; 

Et mes vrais sentiments ont su trop éclater. 

O O R I N E. 

Enfin , vous l’aimez donc 

M A niANE. 

Oui , d’une ardeur extrême. 
noniNE. 

Et selon l'apparence il vous aime de même ? 


MARI ANE. 


nORINE. 

F.t tous deux bmlez également 
De reus voir mariés ensemble ? 
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ACTE II, SCÈNE 1 II.’ 

HAntAHE. 

Auuréfnenk 

DORISTE. 

Sur cette autre union quelle est donc votre attente ? 

M A K I A H E. 

De me donner la mort, si l'on me violente. 

O O n I n E. ' < 

Fort bien. C'est un recours oi'i je ne songeois pas. 
Vous n’avez qu'à mourir pour sortir d'embarras. 

Le. remède sans doute est merveilleux. J’enrage 
Lorsque j’entends tenir ces sortes de langage. 

M A n I A N E. 

Mon dieu! de quelle liumeur, Donne, tu te rends! 

Tu ne compatis point aux déplaisirs des gens. 

n O R 1 E E. 

Je ne compatis point à qui dit ^cs soniettes. 

Et dans l'occasion molüt comme vous faites. 

MAniAEE. 

Mais que veux-tu ? si j'ai de la timidité... 

DOniNE. 

Mais l’amour dans un coeur veut de la fermeté. 

M A n I AN E. 

Mais n’en gardë-je point pour les feux de Valère? 

Et n’est-ce pos à lui de m’obtenir d'un père ? 

D O R I N E. 

Mais quoi ! si votre père est un bourru fieffé, 

Qui s’est de son Tartuffe entièrement coiffé , 

F.t manque à l'union qu'il avoit arrêtée , 

La faute à votre amant doit-elle être imputée? 

^ MARIANE. 

Mais, par un haut refus et d'éclatsots mépôs, 
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Ferai-je , dans iiioa choix , voir un cœur trop épris? 
Sortirai-je pour lui, quelque l'c'at dont il brille, 

De la pudeur du .sexe , et du devoir de fille ? 

Et veux-tu tjue mes leux par le inonde étalés... ? 

DO ni SE. 

Non , non , je ne veux rien. Je vois que vous voulex 
Être à monsieur Tartuffe; et j'auiois, quand j’y pense, 
Tort de vous détourner d’une telle alliance. 

Quelle raison aurois-je à combattre vos voeux? 

Le parti de soi-méme est fort avantageux. 

Monsieur Tartuflê I ho ! 1 k) ! n’est-ce rieaqu’on propose ? 
Certes, monsieur Tartuffe , à bien prendre la cliose, 
N’est pas un homme , non , qui se mouche du pied ; 

Et ce n’est pas peu d’heur que d’élre sa moitié. 

Tout le monde déjà de gloire le couronne ; 

Il est noble chez lui , bien fait de sa personne ; 

Il a l'oceille rouge et le teint bien fleuri : 

Vous vivrez trop contente avec un tel mari. 

maiuase. 

Mon dieu !... 


D O M s E. 

Quelle allégresse aurez-vous dans votre anae, 
Quand d’un époux si beau vous vous verrez la femme ! 

M A n I A n E. 

Ah ! cesse, je te prie , un semblalile discours ; 

Et contre cet hymen ouvre-moi du secours. 

C’en est fait , je me rends , et suis prête à tout faire. 

DORlItE. 

Non , il faut qu’une fille obéisse à son père . 

Voulût-il lui donner un singe pourépotjx. 

Votre sort est fort beau : de quoi vous plai^! ez-vpus 2 


) 
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ACTE II, SCÈNE III. 

Vous irez par le c%c1ie en sa petite ville , 

Qu’cn oucles et cousins vous trouverez fertile, 

Et vous vous plairez fort à les entretenir. 

D’abord chez le beau monde on vous fera venir. 
Vous irez visiter, pour votre bien-venue, 

Madame la baillive et madame l'elue , 

Qui d'un siège pliant vous feront lionorer. 

Là , dans le carnaval , vous pourrez esperer 

I.e bal et la grand’bande, à savoir, deux musettes. 

Et parfois Fagotin et les marionnettes; 

Si pourtant votre ëpoux... 

MAlU ARE. 

Ah ! tu me fais mourir. 
De tes conseils plutôt songe à me secourir. 

DOnlKE. 

Jt suis votre servante. 


M A ni A R E. 

Hë ! Dorine , de grâce... 

DO ni RE. 

Il faut pour vous punir que cette afiàire passe. 

MARIARE. 

Ma pauvre fille ! 


DOniHE. 

Non. 


HAni ARE. 

' Si mes vœux dëclarë.- ,. 

DOniRE. 

Point. Tartuffe est votre homme, et vous en tàteres 


M A n I A R E. 

Tu sais qu’à toi toujours je me suis confiée: 
Fais-moi... 
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L E T A R T U F F E. 


D O m N E. ^ 

Non, TOUS serez , ma fui , tartuffi^ 

MA ai A HE. 

Hé bien ! puisque mon sort ne sauroit t'émouvoir 
Laisse-moi de'sormais toute à mon désespoir ; 

C’est de lui que mon coeur em|Truntera de l'aide ; 
Et je sais de mes maux l’infaillible remède. 

(' Mariane veut s’en aller. ) 

U O n I H E. 

Hé ! là , là , revenez. Je quitte mon courroux; 

H faut nonobstant tout avoir pitié de vous. 

"" MARI AS E. 

Vois-tu , si l’on m’expose à ce cniel martyre , • 

Je te le dis , Dorine , il faudra que j'expire. 

DORINE. 

Ne vous tourmentez point. On peut adroitement 
Empêcher... Mais voici Valère, votre amant. 

i 

SCÈNE IV. 

valère, mariane, dorine. 


VALillE. 

JOs vient de débiter, madamé, une nouvelle 
Que je ne savois pas , et qui sans doute est belle. 
MARIANE. 


Quoi? 


VAlÈRE. 

Que vous épousez Tartuff'e. 

MARIANE. 

11 est certain. 

* 



ACTEII.SCÈNEIV. Sq 

Que mon père s’est mis en tête ce dessein. 

VALinE. 

Votre père, madame !... 

MARI A NC. 

A change de visée : 

La ctose vient par lui de m être proposée. 

V A L i r'e. 

Quoi ! sérieusement ? 

MARI ANE. 

Oui , séricusemenL 

H s’est pour cet hymen déclaré hautemeoL' 

V ALÈRE. 

Et quel est le dessein où votre ame s’arrête , 

Madame ? 


MARIANE. 

Je ne sais. 

T A L à R E. 

La re'ponse est honnête. 

Vous ne savez ? 


MARIANE. 

don. 

H YALinE. 

Non ? 

MARIANE. 

Que me conseillez-vous ? 

V A L i R E. 

Je vous conseille , moi , de prendre cet époux. 

MARIANE. 

Vous me le conseillez ? 

T ALltRX. 

Oui. a 
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LE TARTUFFE. 

HABI AN£. 

Tout de bon ? 

VALÈR£. 

Sans doute. 

choix est glorieux , et vaut bien qu’on l’écoute. 

MABIANE. 

Hé bien ! c’est un conseil , monsieur , que )c reçois. 

V A L È B E. 

Vous n’aurez pas grand’ peine à le suivre, je crois. 

M A R I A n £. 

Pas plus qu’à le donner eu a soufTert votre ame. 

• V A L i n E. 

Moi , je vous l’ai donné pour vous plaire, madame. 

M ARIANE. 

Et moi , je le suivrai pour vous faire plaisir. 

DORINE, se retirant dans le fond du théâtre^ 
Voyous ce qui pourra de ceci réussir. 

V A L £ R £. 

C’est donc ainsi qu’on aime ? et c’étoit tromperie 
Quand vous... 

MARI ANE. 

Ne parlons point de cela , je vous p|jp. 
Vous m’avez dit tout franc que je dois accepter 
Celui que pour époux on me veut présenter ; 

Et je déclare , moi , que je prétends le faire , 

Puisque v'ous m’en donnez le conseil salutaire. 

. VALÈRE. 

Ne vous excusez point sur mes iuteutions. 

^'ous aviez pris déjà vos résolutions ; 

Et vous vous saisissez d'un prétexte frivole 
Poiu vous autoriser à manquer de parole. 
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ACTE 11, SCÈNE I Y. 

HAR1A5E. 

I est vrai , c’est bien dit. 

V ALERE. 

Sans doute ; et votre cœur 
5’a }amaia eu pour moi de véritable ardeur. 

MARI ANE. 

Hélas ! permis à vous d’avoir cette pensée. 

VALÈRE. 

Oui , oui , permis à moi ; mais mon ame ofiensée 
Vous préviendra peut-être en un pareil dessein ; 

Et je sais, où porter et mes vœux et ma main. 

MARIANE. 

Ab ! je n’en doute point ; et les ardeurs qu’excite 
Le mérite... 

VA 1ÈRE. 

Mon dieu .' laissons là le mérite ; 

J’en ai fort peu , sans doute , et vous en faites foi. 

Mais j’espère aux bontés qu’une autre aura pour moi ; 
Et j’en sais de qui l’ame , à ma retraite ouvcite , 
Consentira sans bonté à réparer ma perte. 

MARIANE. 

La perte n’est pas grande ; et de ce cbangement 
Vous vous consolerez assez facilement. 

V A L i R E. 

J’y ferai mon possible; et vous le pouvez croire 
Un cœur qui nous oublie engage notre gloire r 

II faut à l’oublier mettre aussi tous nos soins : 

Pi l’on n’en vient à bout , on le doit feindre au moins ; 
1 t cette lâclieté jamais ne se pardonne 
De montrer de l’amour pour qui nous ab.mdonne. 

.Mnliûrj. 4- ^ 
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LE TARTUFFE. 


MAIII AHE. 

Ce sentiment , sans doute , est noble et relevA 

VAL ÈRE. 

Fort bien ; et d’un cl;aeun il doit être approuvé. 

Hé quoi ! vuus voudriez qu’.i jamais dans mon ame 
Je gardasse pour vous les ardeurs de ma flamme, 

Et vous visse, à mes yeux , passer en d’autres bras, 
Sans mettre ailleurs un coeur dont vous ne voulez pas ? 
MARI AHE. 

Au contraire; pour moi , c’est ce que je souhaite 
Et je voudrois déjà que la chose filt faite. 

valere. 

Vous le voudriez ? 


MARI ANE. 

Oui. 

valère. 

C’est assez m’insulter, 

Madame ; et , de ce pas , je vais vous contenter. 

( Il fait un pas pour s’en aller. J 
MARI ANE. 

l’ort bien. 

T A L È R E , revenant: 

Souvenez-vous au moins fpie c'est vous-iaiine 
Qui contraignez mon cœur à cet eflurt extrimek 


Oui. 


M A R I A N E. 


. y AhiK'E, revenant encore. 

Et que le dessein que mon ame conçoit 
H’est rien qu’à votre exemple. 

M A R 1 AN E. 

A mon exemple , soit. 
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ACTE II, SCÈNE IV.' 

V A t i H E , fil sortant. 

Suffit : vous allez être à jioint uoroiné servie. 

M AUlAME. 

Tant mieux. 

VAtÈRE, revenant encore. 

* Vous me voyez , c’est pour toute ma vie. 


MARI ANE. 

A la bonne Heure. 

T A Et RE, se retournant lorsqu’ U est prêt h sortir. 
Hé ? 


Moi l 'Votis rêveA 


MARI ANE. 

Quoi ? 

VALÈRE. 

N^a' 

marian^ 


'appelez-vous pas / 


V A L t R E. 

Hé bien ! je poursuis donc mes pas. 

Adieu , madame. 

( Il s’en va lentement. ) 

M ARMA NE. 

Adieu , monsieur. 


D O R I NE , à Marianej 

Pour moi , je pense 

Que vous perdez l'esprit par cette extravagance ; 

Et je vous ai laissés tout du long quereller. 

Pour voir où tout cela pourroit enfin aller. 

Holà, seigneur Valère. 

(' Elle arrête Valère par le bras, ) 
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LE T A R T U F F K 

TAlÈIIE, feiquanl de. résister. 

Hé ! que veux-tu , Doqae ? 


DORlIf E. 

Venez ici. 

V ALÈnE. 

Non , non , le dépit me domine. 
Ne me détomue point de ce quelle a voulu. 

nom NE. 

Arrêtez; 

▼ AlillE. 

Non , vois-tu , c’est un point résoli’. 


noniNE. 

Ahl 

nahiahe, h part. 

11 souflr* à me voij^nia présence le chasse ; 

Et je fciat bien mieux de lui quitter la place. 
noniNE, ijiiillant Valère , et courant après MarignCi 
A l’autre ! Où courez-vous ? 

' UAniANE. 

Laisse. 

ooniBE. 

m II faut revenir. 


M A m A N E. 

Npn , non , Dorine ; en vain tu me veux retenir. 

V AIE n E, a part. 

Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice ; 

Et , sans doute , il vaut mieux que je l’en afiraucfaisse. 
DoniNE , quittant Mariane , et courant après S'alèrcy 
Encor ! Diantre soit. fait de vous ! Si.. Je le veux 
Cessez œ badinage ; et venez çà tous deux. 


Digitized by Google 



A CT E I l, SC Ê N E 1 V, 65 

( 'Elle prend Valère et Marlatte par la' main, et les 
ramène. ) 

VÀLEKE, A Dorine. 

Mais quel est ton dessein ? 

MAniAK£,à Dorine. 

Qu’est-ce que lu veux {aire? 
s O n I fl E. 

Vous bien remettre ensemble, et vous tirer d'aOTaire. 

( h Valère. ) 

Êtes-vous fou d'avoir un pareil démêlé ? 

T A L È n E. 

N’as-tu pas entendu comme elle m’a parlé ? 

DOniSE, à Mariane. 

Êtes-vous folle, vous, de vous être emportée ? 

M A n I A N E. 

N’as-lu pas vu la chose, et comme il m’a tra’rtée ? 

noaiHE. 

C II Valère. ) 

Sottise des deux parts. Elle n’a d’autre soiu ^ 

Que de se conserver à vous, j’en suis témoin. 

( h Mariane. ) 

U n’aime que vous seule , et n’a point d’autre envie 
Que d’être votre epoux , j’en répouds sur ma vie. 

MARIA NE, A Valère . 

Pourquoi donc me donner un semblable ooiueil •' 
valère, A Mariane. 

Pourquoi m’en demander sur un sujet pareil ? 

DORINE. 

Vous êtes fous tous deu.x. fia, la main l’un et l’autre, 

( A Valère. ) 

Allons, vous. 
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TAlÈSle, en donnant sa main à Doriitèi 
A quoi bon ma main ? ' 

D O n I R E , à Mariane. 

Ah çà ! la vdtWi 

MAEIARE, en donnant aussi sa main. 

De quoi sert tout cela ? 

DOniRE. 

Mon dieu ! vite, avanMZ. 

Vous vous aimez tous deux plus que vous ne pensez. 

( Valère et Mariane se tiennent (juetfjue temps par la 
main sans se regarder, ) 

VALÈbe, se tournant vers Mariane: 

Mais ne faites donc point les choses avec peine ; 

Et regardez un peu les gens sans nulle haine. 

(Mariane se tourne du côléde 'Valère en lui souriant.) 

n O n I N E. I 

A vous dire le vrai , les amants sont bien fous ! 

V A t i n E , h Mariane, 

Oh çà ! n’ai-je pas heu de me plaindre de vous ? 

Et, pour n’cn point mentir, n’êtes-vous pas méchante 
De vous plaire à me dire une chose affligeante ? 

M à ni ARE. 

Mais vous, n’êtes-vous pas l’homme le plus ingrat... ?. 

• DO ni NE. 

Pour une autre saison laissons tout ce débat, 

Et songeons k parer ce fâcheux mariage. 

M A n I A N E. 

Dis-nous donc quels ressorts il faut mettre en usage. 

D O n I N E. 

Nous en ferons agir de toutes les façons. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

( a Mariaiie. ) (h Valère. ) 

Votre père se moque ; et ce sont des chansons. 

( n Mariane. ) 

Mais , pour vous, il vaut mieux qu’li son extravnganco 
D’un doux consentement vous prêtiez l’apparence , 

Afin qu’en cas d’alarme il vous soit plus aisé 
De tirer en longueur cet hymen proposé. 

En attrapant du temps , à tout on remédie. 

Tantôt vous paierez de quelque maladie , 

Qui viendra tout à coup , et voudra des d(j|^ is; 

Tantôt vous paierez de présages mauvais ; 

Vous aurez fait d’un mort la rencontre fâcheuse, 

(.'assé quelque miroir, ou songé d’eau bourbeuse .* 

Enfin , le bon de tout, c’est qu’h d'autres qu'k Im 
On ne vous peut lier , que vous ne disiez oui. 

Mais pour mieux réussir, il est bon, ce me semble, 
Qu’on ne vous trouve point tous deux parlant ensemble 
( h Valère. ) 

Sortez ; et, sans tarder, employez vos amis 
Pour vous faire tenir ce qu’on vous a promis. 

( h Nariane. ) 

Nous allons réveiller les efforts de son frère, 

Et dans notre parti jeter la belle-mère. 

Adieu. 

V A L t n E , à Mariane. 

Quelques efforts que nous préparions tous , 

Ma plus grande espérance, à vrai dire, est en vous. 

MAniANE, <i 'Cn/ére. 

Je ne vous réponds pas des volontés d’un père; 

Mais je ne serai point h d autre qu’à 'Valère. 

V A c k 11 E. 

Que vous me comblez d’aise ! Et quoi que puisse oset..^ 
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DOniNE. 

Ai ! jamais les amants ne sont las de jaser. 

Sortez , TOUS dis-je. 

T A L k fi E , revenant sur ses pas. 

Enfin... 

DOfilME. 

Quel caquet est le vôtre ! 
Tire* de cette part ; et vous , tirez de l’autre. 

( Donne Us pousse chacun par l’épaule , et les oblige 
^ de se séparer. J 


VIS oc SECOSD ACTE. 
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SCÈNE I. 

DAMIS.DORINK, 

• s A MI s. 

Qüe la foudre , sur l’iieure , achève mes deslins , 
Qu’on me truite par-tout du plus grand des iùquios , 
S'il est aucun respect, ni pouvoir ^ qui in’ariête, 

Et si je ne fais pas quelque coup de ma tête ! 

D O n I R E. 

De grâce , modérez un tel emjjortement : 

Votre père n’a fait qu’eu jiarler simplement' 

On n’exécute pas tout ce qui se propose ; 

Et le cliemin est long du projet 2t la chose. 

D A M I s. 

11 faut que de ce fat j’arrête les complots , 

Et qu’à l’oreille un peu je lui dise deux mots. 

. non IRE. 

AL! tout doux ! envers lui , comme envers votre père , 
Laissez agir les soins de votre belle-mère. 

Sur l’esprit de Tartufle elle a quelque crédit ; 

U se rend comjilaisant à tout ce qu’elle dit, 

Et pourroit bien avoir douceur de cœur pour elle. 
Plût à dieu qu’il fût vrai ! la chose scroit belle. 

Enfin , votre intérêt l’oblige à le mander : 

Sur l’hjmen qui vous trouble elle veut le sonder. 
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Savoir ses senliinents , et lui faire connoîtra 
Quels fùcliciix démêlés il |)onrra faire naître 
S’il faut qu’à ce dessein il prête quelque espoir; 

Son valet dit qu'il prie; et Je n’ai pu le voir: 

Mais ce valet m’a dit qu’il s’en alluit descendre. 

Sortez donc , Je vous prie , et me laissez l’attendrçi 
D A M I s. 

Je puis étie présent à tout cet entretien; 

D O R I n E. 

Point II faut qu’ils soient seuls. 

DAMIS.^ * 

Je ne lui dirai rien.' 
n O n I H E. 

Yous vous moquez : on sait vos transports ordinaires; 

Et c’est le vrai uaojen de gâter les aâàires. 

Sortez. 

DAMIS. 

Non ; je veux voir*, sans me mettre en conrroox.' 

DORINE. 

Que vous êtes fâcheux ! Il vient Retirez-vous. 

( Damis va se cacher dans un cabinet rjui est au fond 
du théâtre. ) 

SCÈNE IL 

TARTUFFE, DORINE. 

» 

VARTüFFE, parlant haut à son valet, qui est dans ta 
maison , dès qu’il aperçoit Dorine. 

LaureXT , serrez ma haire avec ma discipline , 

Et priez que toujours le ciel vous illumine. 

Si l’on vient potnr me voir, je vais aux prisonniers 
Des aumônes que j’ai partager les deniers. 
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DORINE, h pari; 

Que if affectation et de forfanierie ! 

^ TARTUFFE. 

Que voulez- vous? 


?• 


DOniRE. 

Vous dire... 

TARTUFFE, tirant un mouchoir de sa poche. 

Ah 1 mon dieu ! je vous pris, 
Avant que de parler , prenez-moi ce mouchoir. 

DORIRS. 


Comment ! 


TARTUFFE. 

Couvrez ce sein que je ne saurois voir. 
Par de pareils objets les âmes sont blessées,^ 
Et,cela lait venir de coupables pensées. 

D O n I N E. 

Vous êtes donc bien tendre h la tentation ; 

Et la chair sur vos sens (ait grande impression ! 
Certes , je ne sais pas quelle chaleur vous monte : 
Mais à convoiter, moi , je ne suis pas si prompte; 
Et je vous verrois nu , du haut jusques en bas , 
Que toute votre peau ne me tcnteroit pas. 

TARTUFFE. 

Mettez dans vos discours un peu de modestie , 

Ou je vais sur-le-champ vous quitter la partie. 

DO ni N E. 

Non, non, c’est moi qui vais vous laisser en re^K», 
Et je n’ai seulement qu’h vous dire deux mots. 
Madame va venir dans cette salle basse. 

Et d un mot d’entretien vous demande la grâce, 
TARTUFFE. 

He1as ! très volontiers. 
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LE TARTUFFE. 

SOUIVE, n part. 

Comme il se radoucit ! 

Ma loi , je suis toujours pour ce que j’en ai ^it; 

T AUTUrrE. 

Viendra-t-elle bientôt ? 

soniBE. 

Je l’entends , ce me semble. 
Oui, c’est elle en personne, et je vous laisse eusembU^ 

SCÈNE III. 

ELMIRE, TARTUFFE. 

TAHTUFFE. 

Que le ciel 2i jamais, par sa toute-bonté, 

Et de l’ame et du corps vous donne la santé , » 

Et bénisse vos jours autant que le désire 
Le plus humble de cens que son amour inspire ] 
EliMtEE. 

Je suis fort obligée à ce souhait pieux 

Mais prenons une chaise, afin d'étre un peu mieux 

TARTUFFE, aSsis. 

Comment de votre mal vous sentez-vous remise ? 
ELSiiRE, assise. 

♦ 

Fort bien ; et cette fièvre a bientôt quitte prise. 

tartuffe. 

Mes prières n’ont pas le jnérite qu’il faut 
Pour avoir attiré cette grâce d’en-hauf. 

Mais je n’ai fait au ciel nulle dévote instance 
Qui n’ait eu pour objet voti e convalescence. 

E I. M 1 U E. 

Votre zèle |>out moi s’est trop inquiété. 
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' TÀRTDFFE. 

Ob ne peat trop chérir votre chère santé; 

Et, pour la rétablir, j'aurois donné la mienne. • 

, ELMinE. 

C’est pousser bien avant la charité chrétienne ; 

Et je voos dois beaucoup pour toutes ces bontés. 

TARTUFFE. 

Je fais bien moins pour vous que réUs ne mérites. 

EI.MIRE. 

J’ai voulu vous parler on secret d'une affaire, 

Et suis bien aise ici qu’aucun ne nous éclaire. 

TAUTUFFE. 

T en suis ravi de même ; et , sans doute , il m'est doux, 
Madame , de me voir seul à seul avec vous. 

C’est une occasion qu’au ciel j’ai demandée , 

Sans que, jusqu'à cette heure, il me l’ait accordées 

EIM IRE. 

Pour moi , ce que je veux , c’est un mot d’entretien , 

Oii tout votre cœur s’ouyre , et ne me cache rien. 

( Damis , sans se montrer, enir’uuvre la porte du 
cabinet dans lecfuel il s’éloit retiré, pour entendre 
la conversation. , 

TARTUFFE. 

Et je ne veux aussi, pour grâce singulière, 

Que montrer à vos yeux mon ame tout entière, 

Et vous faire serment que les bruits que j'ai faite 
Des visites qu'ici reçoivent vos attraits 
Ne sont pas envers vous l’effet d’aucune haine. 

Mais plutôt d’un transport de zèle qui m’entraîne , 

Et d’un pur mouvemeut... 

KLMIRE. 

Je le prends bien ainsi . 
Molière. 4- 7 
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Et crois que mon salut vous floniié ce souci. 
tartuffe, prenant la main d’Elmire, et tni serrant 
• ' les doigts. ‘ i ’ * 

Oui , madame , sans doute ; et ma ferveur est telle... 

i elMihe. ' 

Ouf, vous me serre* trop. ‘ ^ 

tartuffe. 

C’est par wch de zèle. 

De vous faire aucun mal je n’eus jamais dessein , 

Et j’aurois bien plutôt... ' ' 

( Il met la main sur les ôenoux d’Elmire. J ’ ' 

EIMIPE. 

■ Que fait là votre main ? ' 
tartuffe. ’’ 

Je tàte votre habit : l’ëtoflfe en est moelleuse. 

eemire. .'’'i "■ ■ 

Ah ! de grâce , laissez , je suis fort chatouilleuse. 

( Elmire recule son fitttteuil , et Tartuffe se rapproche 
d'elle.) ' 

TAhTüFPE, maniant le fchri d’Elmire. 

Mon dieu ! que de ce point i’onsTage est merveilleux ! 
On travaille aujourd'hui d’un airmiraTOleux : 

Jamais , en toute chose , on n’à va si bien faire. 

ELMIRE. 

n est vrai,' mais parlons un peu de notre afiaire. 

On tient que mon mari veut dégager sa foi , 

Et vous donner sa fitle. Est-il vrai? dites-moi. 

TARTUFFE. 

Il m’en a dit deux mots , mais , madame , à vrai dire , 

Ce n’est pas le bonheur après quoi’ je soupire ; ‘ ' 

Et je vois autre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes souhaits. 
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£ L M 1 n E. 

C est que vous n’auiiez rico des choses de la tenc. , 
taut^efe. 

Mon seia n’eufemie point un cœur qui soit de pierre. 

EIM IRE. 

Pour moi , je crois qu’au ciel tendeut tous vos soupirs , 

Et que rien ici-bas n’an'ête vos désirs. 

TARTUFFE. 

L’amour qui nous attache aux beautés éierurlics 
N'étouffe pas en nous l'amour des temporelles : 

Nos sens facilement peuvent être charmés 
Des ouvrages parfaits que le ciel a formés. 

Ses attraits réfléchis brillent daus vos pareilles ; 

Mais il étale en vous ses plus rares merveilles ; 

Il a sur votre face épanclié des beautés 

Dont les yeux sont surpris, et les cœurs transportes ; 

Et je n’ai pu vous voir, par&ite cré^Uure , 

Sans admirer ^ vous l’auteur de la nature , 

Et d'un ardent amour sentir mon cœur atteint , 

Au plus beau des portraits où lui-même s’est peint 
D alx)rd j’appréhendai que cette ardeur secrète 
Ne fût du noir esprit une surprise adroite ; 

Et même h fuir vos yeux mon cœur se résolut , 

A ous croyant un obstacle à faire mon salut. 

Mais euEu je connus , ô beauté tout aimable , 

Que cette pas.sion peut n’étre point coupable. 

Que je puis l’ajuster uvecque la pudeur ; 

Et c’est ce qui m’y fait abaudonuer mon cœur. 

Ce m’est , je le confesse , ime audace bien grande 
Que d'oser de ce cœur vous adresser l’ofi’raude; 

■« Mais j’attends en mes vœux tout de votre bouté, 

Et rien des vains efforts de mon infmuité. 
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En vous est mon espoir , mon bien , ma quiétude ; 

De vous dépend ma peine ou béatitude ; 

Et je vais être enfin , par votre seul arrêt , 

Heureux, si vous voulez, malheureux, s’il vous plait. 

E L M I n £. 

La déclaration est tont-à-fait galante; 

Mais elle est, à vrai dire, un peu bien surprenante. ' 
Vous deviez , ce me semble , armer mieux votre sein , 

Et raisonner un peu sur un pareil dessein. 

Un dévot comme vous, et que par-tout on nomme..: 
TARTOFFE. 

Ah ! pour être dévot , je n’en suis pas moins homme ; 

Et lorsqu’on vient à voir vos célestes appas , 

Un cœur se laisse prendre , et ne raisonne pas. 

Je sais qu’un tel discours de moi paroît étrange : 

Mais , madame , après tout , je ne suis pas un ange ; • 

Et, si vous condamnez l’aveu que je vous fais, 

Vous devez vous en prendre à vos charmants attraits. 

Dès que j’en vis briller la splendeur plus qu’humaine, 

De mon intérieur vous fûtes souveraine ; 

De vo%regards divins l’ineffable douceur 
Força la résistance où s’obstinoit mon cœur; 

Elle surmonta tout , jeûnes , prières , larmes , 

Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes. 

Mes yeux et mes soupirs vous l’ont dit mille fois ; 

Et, pour mieux m’expliquer, j’emploie ici la voix 
Que si vous contemplez , d'une ame un peu bénigue , 

Les tribulations de votre esclave indigue ; ^ 

S’il faut que vos bontés veuillent me consoler , 

Et jusqu’à mon néant daignent se ravaler ; 

J’aurai toujours pour vous , 6 suave merveille 
Une dévotion à nulle autre pareille. 


Digilized by Google 



I 


ACTE III, SCÈNE IIL 77 

Votre honneur avec moi ne court point de hasard , 

Et n’a nulle disgrâce à craindre de ma part. 

Tous ces galants de cour, dont les femmes sont folles , 
Sont bruyants dans leurs faits et vains dans leurs paroles 
De leurs progrès sans cesse on les voit se targuer ; 

Ils n’ont point de iàveur qu’ils n’aillent divulguer ; 

Et leur langue indiscrète , en qui l’on se confie , 
Deshonore l’autel où leur cœur sacrifie. 

Mais les gens comme nous brûlent d’un feu discret, 

Avec qui , pour toujours , on est sûr du secret 
Le soin que nous prenons de notre renommée 
Répond de toute chose à la personne aimée ; 

Et c’est en nous qu’on trouve , acceptant notre coeur , 

De l’amour sans scandale , et du plaisir sans peur. * 

ELMIRE. 

Je vous écoute dire ; et votre rhétorique 
En termes assez forts à mon ame s’explique. 
N’appréhendee-vous point que je ne sois d’humeur 
A dire à mon mari cette galante ardeur, 

Et que le prompt avis d’un amour de la sorte 
Ne pût-bien altérer l’amidé qu’il vous porte ? 

TAUTUFFE. 

Je sais que vous avez trop de bénignité. 

Et que vous ferez grâce à ma témàité ; 

Que vous m’excuserez , sur l’humaine foiblesse , • 

Des violents transports d’un (RÛ vous blesse. 

Et considérerez , en regardant votre air , 

Que l’on n’est pas aveugle , et qu’un homme est de chair. 
ELMIHE. 

D'autres prendroiént cela d’autie façon peut-être ; 

Mais ma discrétion se veut faire paroître^ 

Je ne redirai point l’aflaire è mon époux ; 

7 - 
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Mais je reux , en revanche , une chose de vous : 

C’est de presser tout franc, et sans nulle chicane > 
L'union de Valère avecque Mariane, 

De renoncer vous-même à l’injuste pouvoir 
Qui veut du bieu d'un autre eurichir votre espoir) 
Et... , 

SCÈÎsE IV. 

ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 

I 

DAMIS, sortant du cabinet où il s’était retiré. 
Ron, madame , non ; ceci doit se répandre. , 
J’ëtois en cet endroit, d’où j’ai pu. tout entendre) 

Et la bonté du ciel m’y semble avoir conduit 
Pour confondre l’orgueil d’un traître qui me nuit, 
Pour m’ouvrir une voie à prendre la vengeance 
De son hypoerisie et de son insolence , 

A détromper mon père , et lui mettre eu plein jour 
L’ame d’un scélérat qui vous parle d'amour. 

ELMIRE. 

Non, Damis , il suffit qu’il se rende plus sage, 

Et tâche h mériter la grâce où je m’engage. 

Puisque je l’ai promis, ne m’eu dédisez pas. 

Ce n’est point mon humeur de faire des éclata ; 

• Une femme se rit de sottises parciUes , 

Et jamais d'un mari n'«p trouble les oreilles. 

' DAMIS. 

Vous avez vos raisons- pour en user ainsi ; 

Et pour faire autrement j’ai les miennes aussi, 

Le vouloir épargner est une raillerie;* 

Et l’insolent orgueil de sa cagoterie 

N’a triomphé que trop de mon juste courroux, 
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Et que trop excité de désordres chez nous. 

Le fourbe trop long-temps a gouverné mon père, 
Et desservi mes feut^avec ceux de Valèrc. 

11 faut que du perfide il soit désabusé ; 

Et le ciel pour cela m’ofiie un moyen aisé. 

De cette occasion je lui suis redevalde, 

Et , pour la négliger , elle est trop favorable : 

Ce seroit mériter qu’il me la vînt ravir - ,. 

Que de l'avoir en main et ne m’en pas setviç. , ^ 


Damis... 



D AMIS. 

Non , s’il vous plaît , il faut que je me oioie. 
Mon ame est maintenant au comble de sa joie; 

Et vos discours en vain prétendent m’obliger 
A quitter le plaisir de me pouvoir ve% er. 

Sans aller plus avant, je vais vider l’all'airej 
Et voici justement de quoi me satisfaire. 


SCÈNE V. 


ORGON, ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 

DAMIS^ 

Nocs allons régaler , mon père , votre abord 
D’im incident tout frais qui vous surprendra fort. 

Vous êtes bien payé de toutes vo» caresses. 

Et monsieur d’un beau prix reconuoît vos tendresses. 
-Son grand zèle pour vous vient de se déclarer : ^ 

11 ne va pas ù moins qu’a vous déshonorer ; 

Et je l’ai suqtris là qui làisoit à madame 
L’injurieux aveu d’une œupable ilamme. 

Elle est d'nne humeur douce , et sou coeur trop dwct et 
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Vouloit h toute force en garder le secret; 

Mais je ne puis flutter une telle impudence , 

Et crois que vous la taire est vous éûre une oflens*. 

ELMIHE. 

Oui , je tiens que jamais de tous oes vains propos 
On ne doit d’un mari traverser le repos ; 

Que ce n’est point de là que' l’honneur pteyt ddpeiidrtf ; 
Et qu’il suffit pour nous de savoir nous défendre. 

Ce sont mes sentiments ; et vous n’auriez rien dit, 
Damis, si j'avois eu sur vous quelque crédit. 

SCÈNE VI. 

ORGON, DARUS, TARTUFFE. 

_ OBOOS. 

Ce que je viens d’entendre , 6 ciel ! est-il crovable ? 

' TARTUFFE. 

Oui , mon frère , je suis un méchant, un coupable , 

Un malheureux pécheur, tout plein d’iniquité, 

Le plus grand scélérat qui jamais ait été. 

Chaque instant de ma vie est chargé de souillures; 

Elle n’est qu’un amas de crimes et d’ordures ; 

Et je vois que le ciel , pour ma punition , 

Me veut mortifier en cette occasion; 

De quelque grand forfait qu’on me puisse reprendre,' 
.Te” n’ai garde d’avoir l’orgueil de m’en défendre. 
Croyez ce qu’on vous dit , armez votre courroux , 
comme un criminel chassez-moi de chez vous ; 

3e ne saurois avoir tant de honte en partage, • 

Que je n’en aie encor mérité davantage. 

OBC oir, son fils. 

Ah ! traître , osea-tb bien , par cette fausseté , 
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Vouloir de sa vertu ternir la pureté ? ' . 

DÀMIS. 

Quoi ! la feinte douceur de cette ame lijpoerito 
Vous fera démentir... 

ORGOS. 

Tais-toi , peste maudite. 
TARTUFFE. 

Ah ! laissez-le parler ; vous l’accusez à tort , 

Et vous ferez bien mieux de croire à son rapport. 
Pourcpioi sur un tel fait xu’étre si favorable ? 

Savez- vous , après tout , de (juoi je suis capable ? 

Vous fiez-vous , mon frère , à mon extérieur ? 

Et , pour tout ce qu’on voit , me croyez- vous meilleur ? 
Non , non vous vous laissez tromper. à l’apparence ; 

Et je ne suis rien moins , hélas ! que ce qu’on pense. 
Tout le monde me prend pour un homme de bien ; 
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien. 

( s’adressant h Damis. ) 

Oui , mon cher fils , parlez ; traitez-moi de perfide , 
D’inf^e , de perdu , de voleur , d’homicide ; 
Accablez-moi de noms encor plus détestés : 

Je n’y contredis point , je les ai mérités ; 

Et j’en veux li genoux souffrir l'ignominie , 

Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

' O R G O H. 

( h Tartuffe. ) (à son fis. ) '* ■ 

Mob frère , c’en est trop. Ton cœur ne se rend point, 
Traître? 

DAMIS. 


Quoi ! ses discours vous séduiront au j^int.. 





Ü2 L E T A R T L F E E. 


O R G O ir. 

■ ( relevant Tftrliifje. ) 

Taj»-toi, pendarJ. Mon IVère, lie ! levez-vous, de grâce ) 
( à son fUs. ) 

Infâme ! 


DA MIS. 

Il peut... 

O n O O a. 

, Tais-toi. ' 

DAMIS. 

J’enrage. Quoi ! je passe. 

ORGON. 

Si tu dis un seul mot, je te romprai les bras. 


‘ TARTUFFE. 

Mon frère , au nom de Dieû , ne vous emportez pas ! 
J'aimerois mieux souffrir la peine la plus dure , 

Qu’U eût reçu pour moi la moindre ègraügnure. 

O RG ON , à son fils. 

Ingrat ! 

TARTUFFE. 

Laissez-le en paix. S'il faut, à deux genoux , 
Vous demander sa grâce... - , 

0RG05, se jetant aussi h genoux , et embrassant 
Tartuffe. I 

* Hélas î vous moquez-vous ? 

( h son fils.) 

Coquin , vois sa bonté ! ' 

DAMIS. ■ . . • 

Donc... '■ * 


ORGON. 

Paix. . :i.j) 
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SAMIS. 

Quoi ! je... , 

OKCOll. 


Paix, dis- je: 

Je sais bien quel motif à l'attaquer t’oblige. 

Vous le haïssez tous ; et je vois aujourd’hui 
Femme, enfants, et valets, déchaînés contre lui. 

On met impudemment toute chose en usage 
Pour ôter de chez moi ce dévot personnage : 

Mais pkis ou fait d'efforts afin de l’en bannir. 

Plus j’en veux employer à l’y mieux retenir ; 

J t je vais me hâter de lui donner ma fille, 
l’our confondre ^l’orgueil de toute ma famille.- 


DAMIS. 


A recevoir sa main on pense l’obliger ? 

O n G O s. 


Oui , traître , et dès ce soir , pour vous faire enrager. 
Ali ! je vous brave tous , et vous ferai connoître 
Çu il faut qu’on m’olieisse, et que je suis le maître. 
Allons, qu’on se rétracte; et qu’li l’instant, fripon. 
Ou se jette & ses pieds pour demander pardon. 


D A m I s. , 

Qui ? moi ! de ce coquin , qui par ses impostures. . . 


O n G O N. 

Ah ! tu résistes , gueux , et lut dis des înjuftes ! 

♦ ( ù Tartuffe. ) 

Un bâton ! un bâton ! Ne me retenez pas. 

( ■<’. son fils. ) 

Sus ; que de ma maison on sorte de ce pas , 

Et que d'y revenir on n’ait jamais l’audace. 
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DAMIS. 

Oui , je sortirai ; mais. . . 

OROon. 

Vite , quittons la place. 
Je te prive , pendard , de ma succession , 

Et te donne , de plus , ma malédiction. 


SCÈNE VIL 

ORGON, tartuffe. 

OBG05. • 

OFTE5SER de la sorte une sainte personne ! 

tartuffe. 

O ciel , pardonne-lui contme je lui pardonne. 

( à Orgon. ) 

Si vous pouviez savoir avec quel déplaisir 
Je vois qu’envers mon frère on tâche à me noircir.. 
O n G O K. 

Ilâas! 


tartuffe. 

Le seul penser de cette ingratitude 
Fait loufirir à mon ame un supplice si rude... 

L horreiur que j en conçois. .. J’ai le cœur si serré ) 

Que je ne puis parler , et crois que j’en mourrai. 
or G or, courant tout en larmes h ta porte par où U a 
chassé son fis. 

Coquin , je mo repens que ma main t’ait fait gi'ase, 

Kt ne t ait pas d abord assommé sur la place. 

( n Tartulps. ) 

Remettez- vous , mon frère, et ne vous fâchez pu. 
tartuffe. 

Rompons , rompons le cours de ces fâcheux débate. 
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Je r^arde céans «jucls grands troubles j’apporte, 

Et crois qu’il est besoin , mou frère , que j’cn sorte. 

OR GO!». 

Comment ! roua moquez-vous ? 

XARTUrPE. 

On m*y Lait, et je roi 
Qu'on cLerche à roua donner des soupçons de ma foi. 

O R G O H. 

Qu’importe? Voyez-vous que mon cœur les écoute? 

TARTUFFE. 

On ne manquera pas de poursuivre , sans doute ; ' 

Et ces mêmes rapports qu’ici vous rejetez 
Peut-être une autre fois seront-ik éooutée. 

' O R G O n. 

Non , mon frère , jamais. 

TARTUFFE. 

Ah! mon frère, une femme 
Aisément d’un mari peut bien surprendre l’ame. 

O R « O B. 

Non , non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi vite, en m’éloignant d'ici, 
Leur êter tout sujet de m’attaquer ainsi. 

O R G O H. 

N<* , vous demeurerez; il y va da ma vie. 

, TARTUFFE. 

Hé bien ! il faudra donc que je me mortifie. 

Pomtaut, si vous vouliez... 

OR G OR. 

Ah ! 


MtUtrc. 
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TARTüFFE. 

Soit : a’ea parlons plus, 
>fuis je sais comme il faut eu user là-dessus. 

L’iionneur est délicat, et l'amitié m’engage 
A prévenir les biuits et les sujets d'ombrage. 

Je fuiitii votre cjiouse, et vous ne me verrez... 

O R GO». 

Non, en dépit de tous vous la fréquenterez. 

Faire enrager le monde est ma plus grande joie; 

Et je veux qu’à toute heure avec elle on vous voie. 

Ce n’est pas tout encor : pour les mieux braver tous, 

Je ne veux point avoir d’autre héritier que vous; 

Et je vais , de ce pas, en fort bonne manière, 

Vous faire de mon bien donation entière. 

Un bon et franc ami, que pour gendre je prends , 

M’est bien plus cher que fils , que femme, et que parents. 
N’accepterez-vous pas ce que je vous propose ? , 

TARTUFFE. 

La volonté du ciel soit faite en toute chose ! 

O R G O ». 

Le pauvre homme ! Allons vite en dresser un écrit : 

Ef que puisse l’envie en crever de dépit 1 


n» DU TROlSliME ACTS. 


) 


c 
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.SCÈNE I. 

CLÉAKTE, TARTUFFE. 

«I 

CLÉAIfTE. 

O üi , tout le monde en parle , et vous m’en pouvez croire. 
L’éclat que fait ce biuit n’est point à votre gloire ; 

Et je TOUS al trouvé , monsieur , fort à propos 
Pour vous en dire net ma pensée en deux mots. 

Je n’examine point à fond ce qu’on expose ; 

Je passe là-dessus , et prends au pis la chose. ' ' 
Supposons que Demis n’en ait pas bien usé, 

Et que ce soit à tort qu’on vous ait accusé ; 

R’est-il pas d’un chrétien de pardonner l'offense, 

Et d'éteindre en son coeur tout désir de vengeance ? 

Et devez-vous souffrir, pour votre démêlé, 

Que du logis d'uâ père un fils soit exilé ? 

Je vous le dis encore , et parle avec fianchisc , 

Il n'est petit ni grand qui ne s’en scandalise ; 

Et* si vous m’en croyez , vous pacifierez tout , 

Et ne pousserez point les affaires à bout. 

Sacrifiez à Dieu toute votre colère , 

Et remettez le fils en grâce avec le père. 

TAnrUFEE. 

Hélas ! je le voudrois^ quant à moi , de bon cœur; 


t 
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Je ne garde pour lui, moBsirur, aucune aigrcui ; 

Je lui pardonne tout ; de rien je ne le blAme , 

Et voudrois le servir du meilleur de mon ame : 
Mais l’intérét du ciel n’y sauroit consentir ; 

Et s’il rentre céans, c’est à moi d'en sortir. 

Après son action , qui n’eut jamais d’égale , 

Le conunerce entre nous portcroit du scandale : 
Dieu sait ce que d’abord tout le monde en croiroit ! 
A pure politique on me l'imputeroit : 

Et l’on diroit par-tout que , me sentant coupable , 
Je feins pour qui m’accuse un zèle charitable ; 

Que mon cœur l’appréhende , et veut le ménager 
Pour le pouvoir, sous main, au «Uence engager. 

CLÏ ÀNTE. 

■Vous nous payez ici d’excuses- colorées;' 

Et toutes vos raisons , monsieur , sont trop tirées; 
Des intérêts du ciel pourquoi vous chargez-vous? 
Pour punir le coupable a-t-il besoin de nous ? 
Laissez-lui, laissez-lui le soin de ses vengear.ces : 
Ne songez qu’au pardon qu’il prescrit des ofienses ; 
Et ne regardez point aux jugements humains, 
Quand vous suivez du ciel les ordres souverains. 
Quoi ! le foible intérêt de ce qu’on pourra croira 
D’une bonne action empêchera la gloire ! 

Non , non ; faisons toujours ce que le ciel prescrit , 
Et d’aucun autre soin ne nous brouillons l’esprit. 

TARTUFFE. 

jfe vous ai déjà dit que mou coeur lui pardonne J 
Et c est faire , monsieur , ce que le ciel ordonne ï 
Mais, après le scandale et l’airront d'aujourd’hui, 
Lc^ciel n’ordonne pas que je vive av«c lui. 



ACTE IV, SCENE L 

CLiANTE. 

Et votis ordonne-t-il , monsieur, d’ouvrir l’oreille 
A ce qu'un pur caprice à son père conseilla , 

Et d'accepter le don qui voits est fait d’im bien 
Où le droit vous oblige à ne pre'tendre rien 7 , 
TAitTurrE. 

Ceux qui me connoîtront n'auront pas la pens^ 

Que ce soit un effet d’une aine intéressée. 

Tous les biens de ce inonde ont pour moi peu d’appas 
De leur édat trompeur je ne m’éblouis pas : 

Et si je me résous à recevoir du père 
Cette donation qu’il a voulu me faire , 

Ce n’est , è dire vrai , que pareeque je crains 
Que tout ce bien ne tombe en de méchantes roainr ; 
Qu’il ne trouve des gens qui , l'ayant en partage , 

F.n fassent dans le monde un criminel usage , 

Et ne s’en servent pas, ainsi que j'ai dessein. 

Pour le gloire du ciel et le bien du prochain. 

CLÉARTX. • 

Hé ! monsieur , n’ayez point ces délicates craintes , 
Qui d’un juste héritier peuvent causer les plaintes. 
Souffrez , sans vous vouloir embarrasser de rien , 

Qu'il soit, à scs périls , possesseur de son bien ; 

Et songez qu’il vaut mieux encor qu’il en mésuse , 
Que si de l’en frustrer il faut qu’on vous accuse. 
J'admire seulement que , sans confusion , 

Vous en ayez souffert la proposition. 

Car enfin le vrai zèle a-t-il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l’héritier légitime ? 

Et , s’il faut que le del dans votre cœur ait mis' 

Un invincible obstacle à vivre avec Damis, 

Ne vaudroit-il pas mieux qu’en personne discrète 

8 . 
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Vous fissiez de céans une lionnête retraite , 

Que de souffrir ainsi , cofitrc toute raison , 

Qu'on en citasse jtour vous le fils de la maison ? 
Crojez-moi, c’est donner de votre prud'hommie , 
Monsieur... 


TAUTtrrFE. 

n est, monsieur, trois heures et demie : 
Certain devoir pieux me demande là-haut , ^ 

Et vous m’excuserez de vous quitter sitôt 
clÉakte, seul. 


Ah! 


SCÈNE IL 


ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, DORINE. 
SORINE, à Clêanle. 

De grâce avec nous employez-vous pour elle, 
Monsieur : son ame souffretune douleur mortelle; 

Et l’accord que son père a coaclu pour ce soir, 

La fait à tous moments entrer en désesjKtir. 

Il va venir. Joignons nos efforts , je vous prie , 

Et tâchons d’ébranler, de force ou d'indu.strie. 

Ce malheureux dessein qui nous a tous troublés. 

SCÈNE III. 


ORGON, EOnRE, MARIANE, CLÉANTE,DORI^^.» 


O R O O tt. 

Ah ! je me réjouis de vous voir assemblés. 

( h Mariaiie. ) *■ 

Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire , 
Et vous savez déjà ce que ocla veut dire. 


I 
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MAniAKE, auo; genoux d'Orgon. 

Mon père, au nom du ciel qui conndît ma douleur, 

Et par tout ce qui peut émouvoir votre coeur , 
Relâcliez-v uus un peu des droits de la naissance , 

Et dispensez mes vœux de cette obéissance. 

Ne me réduisez point , par cette dure loi , 

Jusqu’à me plaindre au ciel de ce que je vous doi ; 

Et cette vie, liélas ! que vous m’avez donnée, 

Ne me la rendez pas , mou père , infortunée. 

Si, contre un doux espoir que j’avois pu former. 

Vous me défendez d’être à ce que j’ose aimer ; 

Au moins, par vos bontés qu’à vos genoux ^implore, 
Sauvez-rcoi du tourment d’être à ce que j’abhorre ; 

Et ne me portez point à quelque désespoir , 

En vous servant sur moi de tout votre pouvoir. 

on O O N, se sentant attendrir. 

Allons , ferme , mon coeur ! point de faiblesse humaine !. 
MAniANE. 

Vos tendresses pour lui ne me font point de peine -, 
Faites-les éclater, donnez-lui votre bien,. 

Et , si ce n’est assez , joignez-y tout le mien ; 

J’y consens de bon cœur, et je vous l’abandonne : 

Mais , au moins , néallez pas jusqucs à ma personne j 
Et souffrez qu’un couvent dans les austérités 
Use les tristes jours que le ciel m’a comptés. 

O noos. 

Ah ! voilà justement de mes religieuses , 

Lorsqu’un père combat leurs flammes amouretiscs ! 
Debout. Plus votre coeur répugne à l'accepter, 

Plus ce sera pour vous matière à mériter. 

Mortifiez vos sens avec ce mariage, • 

Et ne me rompez pas la tête davantage. 
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OOR I M E. 


Maû quoi !... 

O n« O s. 

TaUez-vous , vous. Parlez à votre écot. 
Je vous défends , tout net , d’oser dire un seul mot. 

CLÉARTE. • 

Si par quelque conseil vous souffrez qu’on réponde... 
O n G O !*.' 

Mon frère , vos conseils sent les meilleurs du monde ; 
ils sont bien raisoimës , et j’en fais un grand cas : 
Mais vous trouverez bon que je n’en use pas. 

ELMins, h Orgon. 

A voir ce que je vois , je ne sais plus*que dire ; 

Et votre aveuglement fait que je vous admire. 

C’eSt être bien coiffé , bien prévenu de lui , 

Que de nous démentir sur le fait d’aujourd’hui ! 

O n G O R. 

Je suis votre valet, et crois les apparences. 

Pour mon fripon de fils je sais vos complaisances ; 

Et vous avez eu peur de le désavouer 

Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer. 

Vous étiez trop tranquille , enfin , pour être crue ; 

Et vous auriez paru d’autre manière émue. 

E L M I R E. 

Est-ce qu’au simple aveu d’un amoureux transport 
Il faut que notre honneur se gendarme si fort ? 

Et ne pcul-on répondre à tout ce qui le touche , 

Que le feu dans les jeux , et l'injure à la bouche? 
Pour moi, de tels propos je me ris simplement; 

Et l’éclat, là-dessus, ne me plaît nullement. 

J’aime qu’avec douceur nous nous montrions s.'igrs ; 
Et ne suis point du tout pour ces prudes sauvages ' 
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Dont l’honneur est arme' de griffes et de dents , 

Et veut, au moindre mot, dévisager les gens. 

Me préserve le cii l d’une telle sagesse ! 

Je veux une vertu qui ne soit point diablesse , 

Et crois que d’un refus la discrète froideur 
N’en est pas moins puissante k rebuter un coeur. 

on G ON. 

Enfin , je sab l'affaire , et ne prends point le change. 

E LM IRE. 

J’admire , encore un coup , ‘cette foiblesse étrange : 
Mais que me répondroit votre incrédulité 
Si je vous iàisois voir qu’on vçus dit vérité ?- 
onooN. 

Voir ! , ^ 

ELMIRZ. 

Oui. 


OBftON. 

Chansons. 


ELMIRE. 

Mais quoi ! si je trouvois mauiers 
De vous fe faire voir avec pleine liunière...?, 

O R G*0 N. 

Contes en l’air. 


ELMIRE. 

Quel homme ! au moins , repondez-juoi. 
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi ; 

Mais supposons ici que , d’im lieu qu’on peut prendre , 
On vous fit dairemeut tout voir et tout entendre , 

Que diriez-vous alors de votre homme de bien ? 
ORGON. 

En ce cas , je dirois que... Je ne dirois rien , 

Car cela ne se peut 
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£ L M 1 n E. 

• L’erreur trop long-temps dure , 
F.t c’est trop condamner ma liouclie d’imposture. 

Il faut que , par plaisir , et sans aller pins loin , 

De tout ce qu’on vous dit je vous fasse témoin. 


O n G O 5. 

Soit. Je vous prends au mot. Nous verrons votre adresse, 
Et comment vous pourrez remplir cette promesse. 

E L M I n £ , h Donne. 

Faites-le-moi venir. 

DOBiJtE', a Elmire. 

Son esprit est rusé , 

Et peut-être k surpfendrc il sera malaisé. ' * 

E L M I U £ , à Donne. 

Non ; on est aisément dupé par ce qu’on aime , 

Et l’amour-propre engage à se tromper soi-même. 

( a Cléante et à Mariane.) 
Faitet-le-moi descendre. Et vous, retirez-vous. 

• 

SCÈNE 1 y. 


ELMIRE, ORGON. 

E I M I n E. 

Approchons cette table , et vous mettai dessous. 




Comment ! 


O n G O N. 

E I. M I R E. 

\ • 

.Vulu Lien cacher est un point nécessaire. 


( 
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‘ O n c O !f . 

Pourquoi sous celle labié ? 

ELMIRE. 

Ail ! mon dieu ! laissez faire j 
J’ai nion dessein en lêtc, et vous en jugerez. 

Wellez-vous là , vpus dis-je ; ei quand vous y serer, 
Gardez qu’on ne vous voie ei qu’on ne vous cniende. 

O n O O 5. 

Je ronfessc qu’ici ma complaisance esl grande : 

Mais de voire entreprise il vous faul voir sorlir. 

ELMIRE. 

Vous n’aurez , que je crois , rien à me rcparlir. 

( h Orgon , gui est sous ta table, ) 

Au moins, je vais lourlier une étrange matière , 

Ne vous scandalisez en aucune manière. 

Quoi que je puisse dire , il doit m’étre permis ; 

Et c’est pour vous convaincre, ainsi que j’ai promis. 

Je vais par des douceurs, puisque j’y .suis réduite, 

Faire poser le masque à cette ame hypocrite, 

Flatter de son amour les désirs eflrontés , 

Et donner un champ libre à ses témérités. 

Comme c’est potir vous seul , et pour mieux le confondre. 
Que mon ame à ses vœux va feindre de répondre , 

J’aurai lieu de cesser dès que vous vous rendrez, 

Et les choses n’iront que jusqu’où vous voudrez. 

C’est à vous d’arrêter son ardeur insens<«, 

Quand vous croirez l'afTaire aacez avant pou.ssée. 
D’épargner votre femme , et de ne m’exposer 
Qu’à ce qu’il vous faudra pour vous désabuser. 

Ce sont vos intérêts, vous en serez le maître. 

Et... L'on vient. Tenez-vous, et gardez de paroltre. 
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SCÈNE V. 

TARTUFFE, ELOTRE; ORGOîf, sous ta lablt, 
TAnTurrE. 

Oü m’a (lit qu’ca ce lieu vous me voulies parUr. 

ELMIRX. 

Oui. L’on a de* secrets à tous y révéler. 

Mais tirez cette porte avant qu'on vous les ^s« , 

Et regardez par-tout , de crainte de surprise. 

( Tartuffe va fermer la porte , et revient.^ 

Une affaire pareille à celle de tantôt 
N’est pas assurément ici ce qu’il nous faut : 

Jamais il ne s’est vu de surprise de môme. 

Tamis m’a fait pour vous une frsfeur extrême ; 

Et vous avez bien vu (jue j’ai fait mes efforts 
Pour rompre son dessein et calmer scs transports. 

Mon trouble , il est bien vrai , m’a si foit possédée , 
Que de'le démieulir je n’ai point eu l’idée ; 

Mais par 'là, grâce au ciel , tout a liieii mieux été, 

Et les choses en sont en plus de sûreté. 

L'estime où l'on voua tient a dissipé l'orage, 

Et mon mari de vous ne peut prendre d’ombrage. 
Pour mieux braver l’éclat des mauvais jugements , 

U veut que nous soyons ensemble à tous moments ; 

Et c’est par où je puis , sans peur d’étre blâmée , 

Me trouver ici. seule avec vous enfermée, 

Et ce qui m'autorise à vous ouvrir im cceur 

Un peu trop prompt peut-être à souffrir .votre ardeur. 

T A BT U FF E. 

Ce langage à comprendre est assez difficile , 

Madame -, et vons parliez tantôt d’un antre style. 
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acte IV, SCÈNE V. 

EL M I n£. 

Ah ! si d’un tel refus vous êtes en courroux, 

Que le cœur d’une femme est mal connu de vous ! 

Et que vous savez peu ce qu’il veut faire «en dre , 
Lorsque si foihlement on le voit se défend ! 
loujours notre pudeur combat, dans ces moments , 

Ce qu’on peut nous donner de tendres semiineuu. 
Quelque raison qu on trouve li l’arao^ qui nous doiijie , 
On trouve h 1 avouer toujours un peu de lionle. 

On s en defend d abord : mais de l’air qu’on s’y prend 
On fait connoître assezjju^otre cœur se rend ; 

Qu <1 nos vœux, par honneur, notre bouche s’oppose, 

Et que de tels refus promettent toute chose. 

C est vous faire , sans doute , un assez libre aveu , 

Et sur notre pudeur me ménager bien peu. 

Mais, puisque la parole enfin en est fichée, 

A retenir I tamia nie scrois-je attachée , 

.Aurois-je, je vous prie, avec tant de douceur 
Ecouté tout an Ion» l’ofTre de votre cœur, 

Aurois-je pris la eWse ainsi qu’on m’a vu faire , 

Si l’olTre de ce cœur n’eilt eu de quoi me plaire ? 

Et lorsque j ai voulu moi-même vous forcer 
A refuser 1 hymen qu’on venoit d’annoncer, 

Qu est-ce que cette instance a dû vous faire entendre. 
Que L’intérêt qu’en vous on s’avise de prendre* 

Et 1 ennui qu on auroit que ce uœud qu’ou résout 
Vînt pai tager du moins un oteur que l’on veut tout ? 
TARTUFFE. 

c est , sans doute , madame , une douceur extrême , 
Que d entendre ces mots d’une bouche qu’on aime j 
Leur miel dans tous mes sens fait couler li longs trsils 
Ltie suavité qu on ne goftta jamais. 

Melicre. g 
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Lr. Ijonheur de vous plaire est ma suprême étude, 

Et mon cœur de vos vœux fait sa béatitude ; 

Mais ce cœur vous demande ici la liberté 
D’oser douterai peu de sa félicité. 

Je puis croire ces mots un ariificc l'onnete 
Pôur m’obliger h rompre un liymen qui s’apprête ; 

Et, s’il faut librement m’expliquer avec vous, 

Je ne me fierai poi«t h des propos si doux , 

Qu’un peu de vos faveurs , apr^s quoi je soupire , 

Ne vienne m’assurer tout ce qu’ils m’ont pu dire. 

Et planter dans mon ame un^coltetame foi 

Des charmantes bontés que vous avez pour moi. . 

ELMiTvr , upres civoit' tousse pour avertir sou maria 
Quoi I vouà ^oulez aller avec cette vitesse , 

Et d’un cœur tout d’abord épuiser la tendresse ? 

On se tue à vous faire un aveu des plus doux ; '' 

Cependant ce n’est pas encore assez pour vous ? 

Et l’on ne peut aller jusqu’à vous satisfaire , 

Qu’aux dernières faveurs on ne poiis^l l’affaire ? 

TARTUFFE. 

Moins on mérite un bien , moins on l’ose espérer. 

Nos vœux sur des discours ont peine à s’assurer. 

On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire , 
Et l’on veut en jouir avant que de le croire. 

Pour moi, qui crois si peu mériter vos boutés. 

Je' doute du bonheur de mes témérités ; 

F.t je ne croirai rien , que vous n’ayez , madame , 

Par des réalités, su convaincre tna flamme. 

£ i M I it E. 

Mon dieu ! que votre amour en vrai tyran agit ! 

Et qu’en un trouble étrange il me jette 1 esprit ! 
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Que sur les cœurs il prend un furieux empire ! 

Et qu'avec violence il veut ce qu’il désire ! 

^ Quoi ! de votre poursuite on ne peut se parer, • 

Et vous ne donnez pas le temps de respirpr ? 

Sied-il bien de tenir une rigueur si grande , 

De vouloir sans quartier les choses qu’on demande , 

Et d'abuser ainsi , par vos eflbrts pressants , 

Du foible que pour vous vous voyez qu’ont les gens ? 
• * 

TAHTÜFFE. 

Mais si d'un œil bénin vous voyez mes hommages, 
Pourquoi m'en refuser d’assurés témoignages ? 

elmihe. 

Mais comment consentir ^ œ que vous voulez , ‘ ' 

Sans offenser le ciel , dont toujours vous parlez ? 

TARTUFFE. 

Si ce n’est que le ciel qu’à mes vflKux on oppose , 
Lever un tel obstacle est à moi peu de chose ; 

Et cela ne doit point retenir votre cœur. 

£ L M I n E. 

Mais des arrêts du eiel on nous fuit tant de peur ! 

TAllTUFFE. 

• 

Je puis vous dissiper ces craintes ridicules , • 

Madame ; et je sais l’art de lever les scrupules. 

Le ciel défend , de vrai , certains contentements; 

Mais on trouve avec lui des accommodements. 

Selon divers besoiifl , il est une science 
D’étendre les liens de notre conscience , 

Et dp rectifier le mal de l'action 
Avec la pureté de notre intention. 
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De ces secrets , madame , on saura vous instruire ; 

Vous n’ave? seulement qu’à vous laisser conduire; 
Contentez mon désir, et n’ayez point d’efiroi; 

Je vous réponds de tout, et prends le niai sur moL 
( E/mire lotisse plus fort. ) 

Vous toussez fort, madame. 

ELMIRE. 

Oui ,je sms au supplice. 

TARTUFFE. 

Vous plait-il un morceau de ée jus de réglisse ? 

♦ 

ELMIRE.- 

C’est un rhume obstiné, sans doute ; et je vois bien 
Que tous les jus du monde ici ne feront rien. 

♦ TARTUFFE. 

Cela , certe , est fâcheux. 

^ L M I R E. 

Oui , plus qu’on ne peut dire. 
TARTUFFE. 

Enfin, votre scrupule est facile à détruire. 

Vous êtes assurée ici d’un plciu secret. 

Et le mal n’est jamais que dans l’éclat qu'on fait. 

Le scandale du monde est ce qpi fait l’ofiense , 

Et ce »’est pas pécher que pécher en silence. 

ELMIRE, après avoir encore toussé et frappé sUr la 
table. 

Enfin je vois qu’il faut se résoudre à ÿ'der ; 

Qu’il fiiut quq^ consente à vous tout accorder ; 

El qu’à moins de cela je ne dois point prétendra 
Qu’on puisse être content , et qu’on veuille sc rendre. 
Sens doute il est fâcheux d'en venir jusque-là , 
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ACTE IV, SCÈNE V. 

Et c'ett bien malgré moi que je franchis cela; 

Mais , puisque l'on s’obstine à m’y vouloir réduire , 
Puisqu’on ne veut point croire à tout ce qu’on peut dire , 
Et qu'on veut des témoins qui soient plus convaincants , 
II faut bien s’y résoudre , et contenter las gens. 

Si ce contentement porte en soi quelque oflTensc , 

Tant pis pour qui me force à cette violence ; 

La faute assurément n’en doit point être à moi. 

'TARTCrFE. 

Oui , madame , on s’en charge ; et la chose de soi... 

ELMIBE. 

Ouvre* un peu la porte , et voyez , je vous prie , 

Si mon mari n’est point dans cette galerie. 

lAETUPrE. 

Qu’est-il besoin pour lui du soin qiy vous prenez ? 

C’est un homme , entre nous , à mener par le nez. 

Oe tous nos entretiens il est pour faire jf^ire , 

Et je l’ai mis au point de voir tout sans rien croire. 

ELMIRE. 

Il n’importe. Sortez, je vous prie , uli moment ; 

Et par-tout lk>dehoi% voyez exactement. 

S'C È N E V I. 

ORGON, ELMIRE. 

0RG05, sortant de dessous la table. 

Voilà , je vous l’avoue , un abominable homme ! 

Je n’en puis rev^r, et tout ceci m'assomme. 

, ELMIRE. 

Quoi ! Vous sortez sitôt ! Vous vous moquez des gens. 
Rentrez sous le tapis, il n’est pas encor temps, 

9 - 
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LETÀRTUFFE. 

Attendez juequ’au botat pour voir les^oaoe sûre*» 

Et ne vous fiez point aux simples conjectures. 

ORGOK. ^ 

Non , tien de plus méchant n'est sorti de l’enfer. 

ELHIRE. 

Mon dieu ! l’on ne doit point croire trop de léger.. 
Laissez-vous bien convaincre avant que de vous rendre ; 
Et ne vot^ hâtez pas , de peur de vous méprendre. 

( Etmire fait mettre Orÿon derrière elle. ) 

SCÈNE VII. 

TARTUFFE, ELMIRE, ORGON. 

TARTUFFE, Sans voir Orgon. 

Tout conspire , n^kme , à mon^contentement. 

J’ai visité de l’c^l tout cet appartement ; 

Personne ne s4||trouve ; et mon ame ravie... 

{Dans le temps gue Tartuffe s’avance, les bras ou- 
verts, pour embrasser Elmire , elle se retire, et 
Tartuffe aperçoit Orgon. ) 

ORGOB, arrêtant Tartuffe. 

Tout doux ! vous suivez trop votre amoureuse envie , 

Et vous ne devez pas vous tant passionner. 

Ah ! ah ! l’homme de bien , vous m’en vouliez donner ! 
Comme aux tentations s’abandonne votre ame .' 

V ous épousiez ma fille , et convoitiez ma femme ! 

J’ai douté fort long-temps qpie ce fût tout de bon , 

Et je crojois toujours qu’on changeroit de ton : 

Mais c’est assez avant pousser le témâ^nage ; 

Je m’j tiens, et n’en veux , pour moi , pas davantage. 
ztuisez, à Tartuffe. 

C est contre mon humeur que j’ai fait tout ceci; 
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ACTE IV, SCÈNE VU. 

Mais on m’a mise au point de vous traiter ainsi; 

TA&TUFFE, h Orgotti 
Quoi ! vous cr^ez...? 

oncov. 

/ Allons , point de bruit , je tous prie, 

Dénicbons de céans , et sans cérémonie: 

TARTUFFE. 

Mon dessein... • • 

O n G O n. 

Ces discours ne sont plus de saison: 

Il faut, tout sur-le-champ , sortir de la maison. 

TARTUFFE. 

C’est à vous d’en sortir , vous qui parlez en maître : 

La maison m’appartient , je le ferai connoitre. 

Et vons montrerai bien qu’en vain on à recours , 

Pour me chercher querelle , à ceslâches détours J 
Qu’on n’est pas où l’on pense en me faisant injure ; 

Que j’ai de quoi confondre et punir l’imposture. 

Venger le ciel qu’on blesse, et faire rquentir 
Ceux qui parlent ici de me faire 'sortir. 

SCÈNE VIII. 


ELMIRE, ORGON* 

EtMIRE. 

Qcit est donc ce langage ? et qu’est-ce qu’il Tent dire ? 

O R G O N. 

Ma foi , je suis confus, et n’ai pas lieu de rire. 


Comment ? 


ELMIRE. 
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O n O 0 ». 

Je vois ma faute , aux choses qu'il me dit ; 
Et la donation m’embarrasse l’esprit. ® 

'EL»1IRE. 

La donation ! 


O R a O R. 

Oui. C’est une affaire faite. 

Mais j’ai quelque autre chose encor qui m’inquiète. 

ELMIRE. 


Et quoi ? 


ORGO». 

Vous saurez tout. Mais voyons au plus tût 
Si certaine cassette est encore là-haut. 


ria DD ODAÏRIÈME ÀCTI. 


/ 


) 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

• « 

ORGON, CLÉANTE. 

CLÉABTE. 

Où voulez- voue courir ? 

onaOB. 

Las ! que sais-je ? 

CLÉANTE. 

n me semtle 

Que l’on doit commencer par consulter ensemble 
Les choses qu’on peut faire en cet évènement. 

ORGON. 

Cette cassette-là tne trouble entièrement. 

Plus que le reste encore «velle me désespère. 

CLÉABTE. 

Cette cassette est donc un important mystère ? 

ORGON. 

C est un dépôt qu’Argas , cet ami que je plains , 
Lui-même en grand secret m’a mis entre les mains. 

Pour cela dans sa fuite il me voulut élire ; 

Et ce sont des papiers, à ce qtfil m’a pu dire, 

Où sa vie et ses biens se trouvent attachés. 

CLÉABTE. 

Pourquoi donc les avoir en d’autres mains lâchés ? 


io6 - 


LE TARTUFFE. 


O n a O N. 

Ce fut par un motif de cas de couscienee. 
ü’allai droit il mon traître en faire coii6denoe; 

Et son raisonnement vint persuader 
De lui donner plutôt la cassette à garder , 

'Afin que pdbr nier , en cas de quelque enquête , 
J’eusse d’un fàux-fuyant la faveur toute prête , 

Par ofi ma conscience eût pleine sûreté 
A faire des serments contre la vérité. * 
c i É A H T E. 

Vous voilà mal , au moins si j’en crois l’apparence ; 
Et la donation , et cette confidence , 

Sont , à vous en ptuler selon mon sentiraent , 

Des de'marclies par vous faites légèrement. 

On peut vous mener loin avec de pareils gages : 

Et cet homme sur vous ayant ces avantages , 
pousser est encor grande imprudence à vous ; 

Et vous deviez chercher quelque hiais |du$ doux.' 
onoon. 

Quoi ! sur un beau semUant de ferveur si touchante 
Cacher un coeur si double , une ame si méchante ! 

Et moi , qui l’ai reçu gueusant#t n’aj aiit rimi... 

C’en est fuit , je renonce à tous ks gens de bien ; 

J’en aurai désormais une horreur efiroyable, 

Et m’en vais devenir pour eux pire qu’un diable. 
CRÉANTE. 

Hé bien ! ne voilà pas de vos emportements ! 

Vous ne gardez en rien les doux tempéraments. 

Dans la droite raison jam^s n’entre la vôtre ; 

Et toujours d’un excès vous vous jetez dans l’autre. 
Vous voyez votre erreur, et vous avez connu 
Que par un zèle fiant voiu étiez prévenu; 
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Mais pour vous corriger quelle raison demande 
Que vous alliez passer dans une erreur plus grande , 

Et qu’avecque le cœur d’un perfide vaurien 
Voiu tonfondiez les cœurs de tous les gens de bien ? 

Quoi ! parcequ’un fripon vous dupe avec audace 
Sous le pompeux éclat d une austère griiyace , 

Vous voulez que par-tout on soit fait comme lui , 

Et qu’aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui ? 

Laissez aux libertins ces sottes consëqpoences : 

Démêlez la vertu d’avec ses apparences, 

Ne basJtrdez jamais votre estime trop tôt, 

Et soj ez pour cela dans lé milieu qu il faut. 

Gardez-vous , s’il se peut , d’honorer l’imposture t 
Mais au vrai zèle aussi n’allez pas faire injure ; 

Et s’il vous &ut tomber dans une exu émité , 

Péchez plutôt ensfr de oet autre côté. 

SCÈNE IL 

ORGON, CLÉANTE. DAMlS. 

DAMIS. 

Quoi ! mon père , est-il vrai qu’un coquin vous menace ; 
Qu’il n’est point de bienfeit qu’en son aime il u’éfikca ; 

Et que son lâche orgueil , trop digne de courroux , 

Se lait de vos bontés des armes contre vous ? 

O B a OH. 

Oui , mon fils ; et j'en sens des doftlenrs nompareilles. 

DAMlS. ’l 

Laissez-moi , je lui veux couper les deux oreilles. 

Contre son insolence on ne doit point gaucKr : 

C’est h moi tout d’un coup de vous en affranchir ; 

Bl pour sortir d’affaire il faut que je l’assomme. 
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cl£abt£. 

Voili toat justement parler en vrai jeune Loname. 
Mode’rez , s’il vous plaît , ces transports éclatants. 

Nous vivons sous un règne et sommes dans un terapa 
Où par la violence on fait mal ses affaires. 

SCÈNE III. 

M.4DAME PERNELLE, ORGON, ELMIRE, 
CLEANTE,MARIANE, DAMIS, DORINE. 

MADAME PEnitElLE. 

Qu EST'CE? j’apprends ici de terribles mystères! 

O a G O H.- 

Ce sont des nouveautés dont mes yeux sont témoins , 

Et vous voyez le prix dont sont payés |pes soins. 

Je recueille avec zèle lui bemme en sa misère, 

Je le loge , et le liens comme mon propre frère ; , 

De bienfaits chaque j«ur il est par moi chargé; 

Je lui donne ma tille et tout le bien que j’ai : 

Et, dans le même temps, le pcifide, l’infâme, 

Tente le noir dessein de suborner ma femme ; 

Et, non content encor de ses lâches essais, 

Il m’ose menacer de mes propres bienfaits, 

Et veut, à ma ruine, user des avantages 

Dont le viennent d’armer mes bontés trop peu sages, 

Me chasser de mes biens où je l'ai transféré. 

Et me réduire au point d’où je l’ai retiré ! 

D O n I » E. 

Ik pauvre honnie ! 

madame PEllNEtLE. 

Mon fils , je ue puis du toùt croira» 
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Qû’ü ait vonla commettre une action si noire. 

O n G O N. 


Comment ! 

MADAME VERNEÎ.LE. 

Les geift de bien sont envi;-s toujours. 

ORGON. 

Que voulez-vous donc dire avec votre discours, 
Wa mère ? 


MADAME PERNEI. fE. 


Que chez vous on vit d’étrange sorte, 

Et qu’on ne sait que trop la haine qu’on lui poi t«; 

ORGON. 

Qu'a cette haine à faire avec ce qu’on vous dit ? 

MADAME PERNELLE. 

Je vous l’ai dit cent fois quand vous étiez petit ; 

La vertu dans le monde est toujours poursuivie ; 
Les envieux mourront, mais non jamais l'envie, 
on G os. 

Mais que fait ce discours aux choses d’aujourd’hui ? 

MADAME PE ns ELLE. 

On vous aura forgé cent sots contes de lui. 

OBGOS. 

Je vous ai dit déjà que j’ai vu tout moi-méme. 

MADAME PEnSELLE. 

Des esprits médisants la malice est extrême. 

O n G O N. 

'Vous me feriez damner, ma mère. Je vous.di 
Que j’ai vu de mes yeux un crime si hardi. 

MADAME PEnNELLE. , 

Les langues ont toujours du venin à répandre; 

F4 rien n'est ici-bas qui s’en puisse dépendre. 

Volière* ij * KO 


log 


V 
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O RG 09. 

C’est tenir un propos de sens bien dépourvu. 

.Te l’ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu. 
Ce qu’on appelle vu. F aut-il vous le rchattre 
Aux oreilles cent fois , et crier comme quatre ? 


ar A D A SI E P E II 9 E L L E. 

Mon dieu ! le plus souvent l’apparence déçoit : 

Il ne faut pas toujours juger sur ce qu’oii voit. 

O R G O 9. 

J'enrage ! 

MADAME PER9ELLK. 

Aux faux soupçons la nature est sujette , 
Et c’est souvent k mal que le bien s’interprète. 

O R G O N. 

Je dois interpréter h cliaritable soin 
Le désir d’embrasser ma femme ! 

MADAME PERNELLE. 

Il est besoin , 

Pour accuser les gens, d’avoir de justes causes; 

Et vous deviez attendre à vous voir sûr des clioses. 

OR G 09. 

Hé ! diantre ! le moyen de m’eù assurer mieux ? 

Je devois donc, ma mère, attendre qu’à mes yeux 
11 eût... Vous me feriez dire quelque sottise. 


MADAME PF. RNEtl. E. 

P.nfin d’un trop pur zèle on voit son ame éprise ; 
Et je ne puis du tout me metUc dans l’esprit 
Qu’il ait voulu tenter les cl. oses que l’on dit. 

O R G O N. 

Allez, je ne sais pas , si vous n'étiez ma mère, 

Ce que je vous diiois , tant je suis eu colère. 
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D O n I K £ , à Orgon. 

Jnste retour, monsieur, des choses d’ici-bas : 

Vous ne vouliez point croire, et l’on ne vous croit pas. 

CLÉASTE. 

Nous perdons des moments en bagatelles pures , 

Qu'il faudroit employer à prendre des mesures. 

Aux menaces du l'ourbe on doit ue dormir point 
O A SI I s. 

Quoi ! son effronterie iroit jusqu’à ce point ?. 

E L H I R E. * 

Pour moi , je ne crois pas cdltc instance possible , 

Et son ingratitude est ici trop visible. 

ciÉAUTE,»! Orgon, 

Ne vous y 6ez pas ; il am-a des ressoru 
Pour donner contre vous raison à ses efforts ; 

Et sur moins qtie cela le poids d’une cabale 
Embarrasse les gens dans un facbeu.x dédale. 

Je vous le dis encore : armé 9e ce qu’il a , 

Vous ne deviez jamais le pousses jusque-là; 

O n O O n. 

Il est vrai ; mais qu’y faire ? A 1 orgueil de ce traître , 

D* mes ressentiments je n’ai pas été maître. 

CLÉASTE. 

Je voudrois de bon cœur qu’on pAt entre vous deux 
De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds. 

E L M I R E. 

Si j’avois su qu’en main il ^de telles armes , 

Je n’uurois pas donné matière à tant d’alarmes ; 

Et mes... 

OR G OH, h Dorine , vogant entrer Jlî. Loyal. 

Que veut cet homme? Allez tôt le savoir. 

Je suis bien eu état que l’oa: me vieiue voir I 

K 
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S C È N E I V. ^ 

ORGON, MADAME PERNKLLE, ELMIRE, 
MARIANE, CLÉANTE, DAMIS,DORINE, 
M. LOYAL. 

M. LO Y AL, à Dorinc dans Is fond du tfiédlre, 

Boi) JOUR , ma chère sœur ; faites, je tous supplie , 

Que je parle à monsietir. 

UO R4 NE. 

Il est en compagnie ; 

Et je doute qu’il puisse à présent voir quelqu’un. 

M. LOYAL. 

9e ne suis pas pour être en ces lieux importun. 

Mon abord n’aura rien , je crois , qui lui déplaise ; 

Et je viens pour un fait dont il sera bien aise. 

D0#IH£. 

Votre nom ?, 

U. LOYAL. 

Dites-lui seulement que je vien 
De la part de monsieur Tartufle , pour son bien. 

T> onivE, h Orgon, 

C’est un homme qui vient, avec douce manière, 

De la part de Monsieur Tartuffe , pour affaire 
Dont vous serez , dit-il , bien aise. 

CléantEvÙ Orgon: 

Il vous faut voir 

Ce que c’est que cet homme , et ce qu’il peut vouloir. 
OROON, a Cléante. 

Pour nous raccommoder il vient ici peut-être : 

Quels sentiments aurai-je è iBi faire paroltre ? 
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CLÉAHTE. * 

Votre ressentiment ne doit point éclater ; 

Et s’il parle d'accord, U le faut écouter. 

M. LOYAL, (T Orgoii. 

Salut, monsieur. Le ciel perde qui vous veut nuire, 

Et vous soit favorable autant que je désire ! • 

O R O O N , bas , à Çlcante. 

Ce doux début s’accorde avec mon jugement. 

Et présage déjà (juelque accommodement. 

M. LOYAL. 

Toute votre maison m’a toujours été ebère, 

Et j’étois serviteur de monsieur votre père. 

O RG O II. 

Monsieur, j’ai grande honte et demande pardon 
O’étre sans vous connoitre ou savoir votre nom. 

M. loyal. 

Je m’appelle Loyal , natif de Normandie , 

Et suis huissier à verge , en dépit de l’envie. 

J’ai , depuis quarante ans , grâce au ciel , le bonheur 
D’en exercer la charge avec beaucoup d'honneur, 

Et je vous viens , monsieur, ‘avec votre licence , 

Signifier l’exploit de certaine ordonnance.. r 
ORGOH. 

Quoi ! vous êtes ici..> 

M. LOYAL. 

Monsieur , sans passion; 

Ce n’est rien seulement qu’une sommation. 

Un ordre de vider d’ici , vous et les vôtre*, 

MettrS vos meubles hors, et faire place à d’autres, 

Sans délai ni remise, -ainsi que besoin est. 


ORGOM. 

Mni! sortir de céans ? 
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M. LOYAL. 

Oui , monsieur, s’il vous plaît. 
La maison à présent , comme savez de reste , 

• Au bon monsieur Tartuffe appartient sans conteste. 
De vos biens désormais il est maître et seigneur 
En vertu d’un contrat duquel je suis porteur. 

Il est en bonne former et l’on n’y peut rien dire. 
DAMis, ù M, Loyal. 

Certes, cette impudence est grande, etoje l’admire. 

. M. LOYAL, à Datnis. 

Monsieur , je ne dois point avoir affaire à vous ; 

( montrant Orgon. ) 

C’est îi monsieur ; il est et raisonnable et doux , 

Et d’un bomme de bien il sait trop bien l’office 
Pour se vouloir du tout opposer k justice. 

OEGOH. 


Mais..; 


M. loyal. 

Oui , monsieur , je sais que pour un miUion 
Vous ne voudriez pas faire<t-bcllion , 

Et que vous souffrirez en lionnéte personne 
Que j’exécute ici les ordres qu’on me donne. 

n AMIS. 

Vous pourriez bien ici sur votre noir jupofi, 
Monsieur l’huissier à verge , attirer le bâton. 

M. LOYAL, à Orgon» 

F ailes que votre fils se taise ou se retire , 
Monsieur. J’auroû regret d’être obligé d’écrire, 

Et de vous voir couché dans mon procès-verbaL 
DOKINE, rt part. 

Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal. 
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H. LOTÀL. 

Pour tous les gens de bien j’ai de grandes tendresses. 

Et ne me suis voulu , monsieur, charger des pièces 
Que pour vous obliger et vous faire plaisir; 

Que pour ôter par-là le moyen d'en choisir 

Qui , n’ajant pas pour vous le rèle qui me pousse , 

Am'oient pu procéder d’une façon moins douce. 

oncoN. 

Et que pcut-on de pis que d’ordonner aux gens 
De sortir de chez eux ? 

M. LOYAL. 

On vous donne du temps ; 

Et jusques à demain je ferai surseance 
A l'exécution, monsieur, de l’ordonnance. 

Je viendra^ seulement passer ici la nuit, 

Avec dix de mes gens , sans scandale et sans brait. 

Pour la forme , il faudra , s’il vous plaît , qu’on m’apporte , 
Avant que se coucher , les ciels de votre porte. 

J'aurai soin de ne pas troubler votre repos. 

Et de ne rien souffrir qui ne soit à propos. 

>Iais demain , du matin , il vous faut être habile 
A vider de céans jusi^’au moindre ustensile ; 

Mes gens vous aideront , et je les ai pris forts 
Pour vous faire service à tout- mettre dehors. 

On n’en peut pas user mieux que je fais, je pense ; 

Et , comme je vous traite avec grande indulgence , 

Je vous conjure aussi , monsieur, d'en user bien , 

Et qu’au dù de ma charge on ne me trouble en rien, 
on G OH, ô part. 

Du meilleur de mon ca-ur je douncrois sur l'heure 
Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure , 

Et pouvoir, à plaisir, sur ce mufle assener 
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Le plus ^raud coup de poing qui se puisse donner. 

Clé A SITE, baSf h Ortjon. 

Laissez , ne gâtons rien. 

D AMIS. 

A cette audace étrange 
J’ai peine à me tenir, et la main me démange. 

DO n I s E. 

Avec un si bon dos , ma foi , monsiem* Lo jal , 

Quelques (.oups de bâton ne vous siéioient pas maL 

M. LOT AL. 

On pourroit bien punir ces paroles infâmes , 

Ma mie ; et l'on décrète aussi contre les femmes. 

cit/LiiTZ, àM. Loyal, ^ 

Finissons tout cela , monsieur ; c'en est assez. 

Donnez tôt ce papier, de grâce, et nous laissez. 

M. LO T AL. 

Jusqu'au revoir. Le ciel vous tienne tous en joie ! 

O H 6 O N. 

Puisse-t-il te confondre , et celui qui t’envoie 1 

S C È N E V. 

ORGON, MADAME PERNF.LLF, ELMIRE, 
CLÉANTE, MARIANE, DAMIS, DORINE. 

O K G O ir. 

HÉ BiES ! vous le voyez, ma mère, si j’ai droit j 
Et vous pouvez juger du reste par l'exploit 
Scs trahisons enfin vons sont-elles connues ? 

SIAnAME PEHHELLE. 

Je suis tout ébaubie , et je tombe des nues. ' 

* n O n I 9 E , à Orjoq. 

Vous yous plaignez à tort, à tort vous le blâmez, 
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El MS pieux desseins pur-lh sont confirmes. 

Dans l’amour du prochain sa vertu se consomme 

Il sait que très souvent les biens corrompent l’homme , ■ 

Et par charité pure il veut vous enlever 

Tout ce qui vous peut foire obstacle, à vous sauver. 

. O R G O N. 

Taisez-vous. C’est le mot qu’il vous fout toujours dire. 

C L É A N T £ , à Orgoii. 

Allons voir quel conseil on doit vous foire élire, 

£ t M I R E. 

Allez foire éclater l’audace de l’ingrat. 

Ce procédé déuiiit la vertu du contrat ; 

Et sa dél^ auté va paroltre trop noire 

Pour souffrir qu’il en ait le succès qu’on veut evoire. 

SCÈNE TL 

VALÉRE.ORGON, madame PRRN.ELLË .ELMIRE, 
CLÉANÏE, MARIANE, DAMIS, DORINE. 

V ÀLÈRE. 

Avec regret, monsieur, je viens vous affliger; 

Mais je m'y vois contraint par le pressant danger. 

Uu ami, qui m’est joint d’une amitié fort tendre. 

Et qui sait l’intérét qu’en vous j’ai lieu de prendre, 

A violé pour moi par un pas délicat 
Le secret que l’on doit aux affaires d’état , 

Et me vient d’envoyer un avis dont la suite * 

Vous réduit au parti d’une soudaine fuite. 

Le fourbe qui long-temps a pu vous imposer 
Depuis une heure au prince a su vous accuser , 

Et remettre en scs maitu, dans les traits qu’il^ous jette t 
D'un criminel d’état l’importopte cassette, 
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Dont , au mépris , dit-il , du devoir d’un sujet, 

Vous avez conservé le coupable secret. 

J’ignore le détail du crime qu’on vous donne : 

Mais un ordre est donné contre votre personne; 

Et lui-même est chargé , pour mieux l'exécuteï, 
D’accompagner celui qui vous doit arrêter. 

CLÉANTE. 

Voilà ses droits armés ; et c’est par où le traître 
De vos biens qu’il prétend cherche h se rendre maître. 

OR G ON. 

L’homme est , je vous l’avoue , un méchant animal ! 

V A 1 1 R E. « 

Le moindre amusement vous peut être fatal. 

J’ai, pi ur vous emmener, mon carrosse à la porte, 
Avec mille louis qu’ici je vous .apporte. 

Ne perdons point de temps : le trait est foudi’oyant; 
Et ce sont de ces coups que l'on pare en fuyant. 

A vous meure en lieu sûr Je m'offre pour conduite, 

Et veux accompaguer jusqu’au bout votre fuite. 

O R G O N. 

Las ! que ne dois-je point à vos soins obligeants ! 
Pour vous en rendre grâce il faut un autre temps ; 

Et je demande au ciel de in être assez propice 
Pour reconnoître un jour ce généreux service. 

Adiei0^ prenez le som , vous autres... 

CtÉANTEi 

Allez tût ; 

Nous songerons , mon frère, à faire ce qu’il faut. 
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SCÈNE VII. 

TARTUFFE, UN EXEMPT, MADAME PERNELLÈ, 
ORGON, ELMIRE, CLÈANTE , MARIANE, 
VALÈRE, DAMI.S, DORINE. 

TABTCTFE, arrêtant Orgon. 

Tout beau , monsieur , tout beau , ne courez point si vite: 
Vous n’irez pas fort loin pour trouver votre gite ; 

Et de la part du prince on vous fait prisonnier. 

O B G O B. 

Traître , tu me gardois ce trait pour le dernier : 

C’est le coup , scélérat , par où tu m’expédies ; 

Et voilà couronner toutes tes perfidies. 

T AU T U F t'E. 

Vos injures n’ont rien à me pouvoir aigrir : 

Et je suis , pour le ciel , appris à tout souffrir. 

CLÉ AB TE. 

La modération est grande , je l'avoue; 

D A M 1 3. • 

Comme du ciel l’infîme impudemment se joue ! 

TAKTUFFE. > 

Tons vos emportements ne sauroicnt m’<raouvoir ; 

Et je ne songe à rien qu’9 faire mon devoir. 

MABIASE. ' 

Vous avez de ceci grande gloire à prétendre; 

Et cet emploi pour vous est fort honnête à prendre. 

T A B T D F F E. 

Un emploi ne saurait être que glorieux 

truand il pairt du pouvoir qui m'envoie en ces lieux. 

OBGOIf. 

TTais t’cs-ti! souvenu que ma main charitable , 
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Ingrat , t’a retiré d’un état misérable ? 

TARTUFFE. 

Oui , je sais quels secours j’en ai pu rceevoir ; 
Mais l’intérêt du prince est mon premier devoir. 
De ce devoir sacré la jusic violence 
Ftou.Te dans mon ccrur toute rcconnoissance ; 

Et je saciiBerois à de si puissants nœuds 
Ami , femme , parents , et moi-même avec eux. 

E L M I n E. 


L’imposteur I 


uonisE. 


Oonune U sait , de traîtresse manière , 

Se faire un beau manteau de tout ce qu’on révère ! 

‘ C L É A N T E. 

Mais s’il est si parfait que vous l" déclarez, 

Ce zèle qui vous pousse et dont vous vous jM’ ei, * 
D’où vient que pour paraître il s’avise d'attandre 
Qu’à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre. 
Et que vous ne songez à l’aller dénoncer . 

Que lorsque son bonneiu- l'oblige à vous chasser ?, 

Je ne vous parle point , pour devoir en distraire , 

Du don de tout son bleu qu’il venoit de vous faire ; 
Mais, le voulant traiter en coupable aujourd’hui. 
Pourquoi consentiez-vous à rie# prendi* de lui ? 

T A n T D F F E , (I l’exempt. 
Délivrez-moi , monsieur , de la criaillcrie ; 

Et daignez accomplir votre ordre , je vous pris. 

l’exempt. 

Oui , c’est trop demeui^ , sans doute , à l’accomplir ; 
Votre bouche à propos m’invite à le remplir : 

Et, pour l’exécuter, suivez-moi tout à l’heure 
Dans la prî.ran qu’on doit vous donner pour deineur*. 
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TARTÜFFE. 

Qui ? moi, monsieur?, 

l’exempt. 

Oui , TOUS. 

TARTUFFE. 

Pourquoi donc la prison? 

L* E X E M P T. 

Ce Vest pas vous à qui j’cn veux rendre raison. 

( a Orgoii. ) 

Remettez-Tous , monsieur , d’une alarme si chaude. 

Nous vivons sous un prince ennemi de la fl-aude , 

Un prince dont les yeux se font jour dans les coeurs 
Et que ne peut tromper tout l'art des imposteurs. 

D’un fin discernement sa grande ame pourvue 
Sur les choses toujours jette une droite vue; 

Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès, 

Et sa ferme raison ne tombe en nu] excès. 

Il donne aux gens de bien une gloire immortelle ; 

Mais sans aveuglement il fait briller ce zèle , 

Et 1 'amour pour les vrais ne ferme point son cœur 
A tout ce que les faux doivent donner d’hon-eur. 

Celui-ci n'étoit pas pom' le pouvoir surprendi'c , 

Et de pièges plus fins oi| le voit se défendre. 

D’abord il a percë , par ses vives clartés , 

Des replis de son cœur toutes les lâchetés. 

Venant vous accuser, il s'est trahi lui-méme, 

Et , par un juste trait de l'équité suprême. 

S’est découvert au prince un fourbe renommé , 

Dont sous un autre nom il étoit informé ; 

Et c'est un long détail d'actions toutes noires 
Dont on pouiroit former des volumes d'histoires. 

Ce monarque , en cm mq^ , a vers vous détesté 

Slolière. ij. Il 
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Sa lâche ingratitude et sa déloyauté ; 

A ses autres horreurs il a joint cette suite ^ 

F.t ne ta’a jusqu’ici soumis h sa conduite , 

Que pour voir l’impudence aller jusqucs au bout, 

Et vous faire par lui faire raison de tout. 

Oui , de tous vos papiers , dont il se dit le maître , 

Il veut qu’entre vos mains je dépouille le traître. 

D’un souverain pouvoir , il brise les liens 
Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens , 

Et vous pardonne enfin cette offensi sécrété 
Où vous a d’un ami fait tomber la retraite ; 

Et c’est le prix qu’il donne au zèle qu’autrefois 
On vous vit témoigner en appuyant ses droits , 

Pour montrer que son cœur sait , quand moins on y pense , 
D’une bonne action verser la récompense ; 

Que jamais le mérite avec lui ne perd rien ; 

Et que, mieux que du mal , il se souvient du biem 
noniBE. 

Que le ciel soit loué ! 

MADAME PERNELI.S. 

Maintenant je respiré. 

ELMIRE. 

Favorable succès ! 

MAHIAKE. 

Qui l’auroit osé dire ? 

OKCON, à Tartuffe que Texempt emmène. 

Hé bien ! te voilà , traître 1... 
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ACTE V, SCÈNE V U I. laî . 

SCÈNE VIII. 

MADAME PERNELLE, ORGON , ELMIRE, 
MARIANE, GLÉANTE, Y ALÈ*kR, DAMIS, 
DORINE. 

CLÉ ANTE. 

• * Ah ! mon frère, arréiex, 

Et ne descendez point à des indignités. 

A son mauvais destin laissez un misérable , 

Et ne voui joignez point au remords qui l’accable. 

Souhaitez bien plutôt que son coeur, en ce jour, 

Au sein de la vertu fasse un heureux retour ; 

Qu’il corrige sa vie en détestant son vice , 

Et puisse du grand prince adoucir la justice ; 

Tandis qu’à sa Ironté vous irez , à genoux , 

Rendre ce que demande un traitement si doux. 

on G ON. 

Oui , c’est bien dit. Allons à ses pieds avec joie 
Nous louer des bontés que son cœur nous déploie ; 

Puis , acquittes un peu de ce premier devoir, 

Aux justes soins d'un autre il nous faudra pourvoir, 

Et par un doux hymen couronner en Valère 
La flamme d’un amant généreux et sincère. 


FIN DU T AttTUFFB. 
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Représentée à Paris , sur le théâtre du Palais-llojral , 
au commencement de janvier i(i68. 
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A SON ALTESSE SËRENISSIMË 


MONSEIGNEUR LE PRINCE. 




M 


ONSEIGVE1TK 



N'en déplaise à nos beaux esprits , je ne vois 
rien de plus ennnjeux que lesépitresdédicatoires; 
et votre altesse sérénissime trouvera bon , s'il lui 
plaît, que je ne suive point ici le stjle de ces mes- 
sieurs-là, et refuse de me servir de deux ou trois 
misérables pensées qui ont été tournées et retour- 
nées tant de fois , qu'elles sont usées de tous les 
câtés. Le nom du grand Condé est un nom trop 
glorieux pour le traiter comme on fait tous les 
antres noms. Il ne faut l'appliquer, ce nom illustre, 
qn'à des emplois (jui soient dignes de lui; et, 
pour dire de belles choses , je voudrois parler de 
lë mettre à la tête d'une armée plutôt qu'à la tête 
d'un livre ; et je conçois bien mieux ce qu'il est 
capable de faire en l'opposant aux forces des enne- 
mis de cet état, qu'en l'opposant à la critique des 
ennemis d'une comédie. 
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ia8 ÉPITRE DÉDICATOIRE. 

Ce n’est pas, Monseij'ncur, que la glorieuie 
approbation de V. A. S. ne fût une puissante 
protection pour toutes ces sortes d'ouvrages , et 
qu'on ne soit persuadé des lumières de votre esprit 
autant que de l’intrépidité de votre cœur et de la 
grandeur de votre ame. On sait par toute la terre 
que l'éclat de votre mérite n'est point renfermé 
dans les bornes de cette valeur indomtable qui 
se fait des adorateurs chez ceux mêmes qu'elle 
surmonte ; qu’il s’étend , ce mérite , jusqu’aux 
connoissances les plus fines et les plus relevées; et 
que les décisions ^e votre jugement sur tous les 
ouvrages d'esprit ne manquent point d’être suivies 
par le sentiment des plus délicats. Mais on sait 
aussi , Monseigneur , que toutes ces glorieuses 
approbations dont nous nous vantons au public 
ne nous coûtent rien à faire imprimer, et que ce 
sont des choses dont nous disposons comme nous 
Toulons. On sait, dis-je, qu’une épître dédicatoire 
dit tout ce qu’il lui plaît, et qu’un auteur est en 
pouvoir d’aller saisir les personnes les plus au- 
gustes , et de parer de leurs grands noms les 
premiers feuillets de son livre; qu’il a la lib^'té 
de s’^ donner , autant qu'il le veut , l’honneur de 
leur estime , et se faire des protecteurs qui n’ont 
jamais songé à l'étre. 
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ÉPITRE DÊDICATOIRE. lag 
Je n'abuserai jamais , monseigneur , ni de votre 
nom, ni de vos bontés, pour combattre les censeurs 
de l’Amphitrjon , et m’attribuer une gloire que je 
n’ai peut-être pas méritée; et je ne prends la liberté 
de vous offrir ma comédie , que pour avoir liuu de 
vous dire que je regarde incessamment avec une 
profonde vénération les grandes qualités que vous 
joignez au sang auguste dont vous tenez le jour, 
et que je suis , Monseigneur , avec tout le t'espect 
possible et tout le zèle imaginable, 

DE VOTRE ALTESSE BÉRÉRISSIME 


le très humble , très obéissant 
et très obligé serviteur 

M o L I k R Z.; 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE. 


MERCURE. 

LA NUIT. 

PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 


JUPITER, SOU9 la figure d’Amphitrjon. 
MERCURE, «ous la figure de Sosie. 
AMPHITRYON, général des Thébains. 
ALCMÈNE, femme d’ Amphitryon. 
CLÉANTHIS, suivante d’Alcmène, et femme de 
Sosie. 

ARGATIPH0NT1DAS,\ 

NAUCRATÈS, f , ,, . 

POLIDAS, ' > capitaine» thebams. 

PAUSICLÈS, ) 

SOSIE, valet d’Amphitryon. 


La scène est à Thèbes , dans le palais d’Ampliitryon. 



PROLOGUE. 

UËRCURE, sur un nuage; LA NUIT, ians un char 
Irainé dans l’air par deux chevaux, 

^lEnCURE. 

Toüt brau, cliamiante Nuit, daignez vous arrêter, 

U est certain secours que de vous ou désire ; 

Et i’ai deux mots à vous dire 
De la part de lupiter. 

LA SOIT. ■S' 

Ah ! ah ! c’est vous , seigneur Mercure I 
Qui vous eût deviné là dons cette posture ? 

‘MEncunE. 

Ma foi , me trouvant 1ns pour ne pouvoir fournir 
Aux différents emplois où Jupiter m’engage, 

Je me suis doucement assis sur ce nuage 
Pour vous attendre venir. 

LA NUIT. 

Vous vous moquez, Mercure, et vous n’y songez pas : 
Sied-il bien à des dieux de dire qu’ib sont las? 

MERCUHE. 

Les dieux sont-ils de fer ? 

I.A NUIT. 

. Non , ma’is il iant sans cesse 

Carder le décorum de la divinité. . 

U est de certains mots dont l’usage rabaisse 
Cette sublime qualité , 

Et que, pour lem- indignité , 

U est bon qu’aux hommes on laisse. 
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iia AMPHITRYON. 

MERCURE. 

A votre aise vous en parlez ; 

Et vous avez, la belle, une chaise roulante 

Où , par deux bons chevaux , en dame nouchalant*| 

Vous vous faites traîner par-tout où vous voulez. 

Mais de moi ce n’est pas de même : 

Et je ne puis vouloir , dans mon destin fatsl , 

Aux poètes assez de mal 
De leur impertinence extrême , 

D’avoir , par une injuste loi 
Dont on veut maintenir l’usage , 

A chaque dieu , daiw son emploi , 

Donné quelque allure en partage. 

Et de. me laisser à pied , moi , 

Comme un messager de village ; 

Moi qui suis , comme on sait , en terre et dans les cieuz, 
Le fameux messager du souverain des dieux ; 

Et qui , sans rien exagérer , 

Par tous les emplois qu'il me donne, 

Aurois besoin plus que personne 
D’avoir de quoi me voiturer. 

LA HUIT. 

Que voulez-vous faire à cela ? 

Les poètes font à leur guise. ~ 

Ce n’est pas la seule sottise 
Qu'on voit faire & ces messieurs-lli. 

Mais contre eux toutefois votre ame à tort s’irrite, 

Et vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins. 

M E It C U R E. 

Oui ; mais , pour aller plus vite, 

Est-ce qu'on s’en lasse moins ? 
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PROLOGUE. 

LA NUIT. 


i33 


LaÎMODs cela , seignear Mercure , 

Et sachons ce dont il s’agit. 

MERCnnE. * 

G’eit Jupiter, comme je vous l’ai dit, 

Qui de votre manteau veut la faveur obscurs 
Pour certaine douce aventure 
Qu’un nouvel amour lui fournit. 

Ses pratiques , je crois , ne vous sont pas nouvelles î 
Bien souvent jxiur la terre il néglige les deux ; 
lît vous u’ignorez pas que < e maître des dieux 
Aime h s’iiiunaniser pour des beautés moitclles, 

Et sait cent tours ingénieux 
Pour mettre à l)out 'es plus cruelles. 

Des'ypux d’AIrmènc il a senti les coups; 

Et tandis qu’au milieu des be’otiques plaines 
Amphitryon , son epoux , 

Commande aux troupes tbébaines, 

Il en a pris la forme , et reçoit là-dessous 
Un soulagement à ses peines 
Dans la possession des plaisirs les plus doux. 

L’état des mariés à ses feux est propice : 

L’hymen ne les a joints que depuis quelques jour* J 
Et la jeune chaleur de leurs tendres amours 

A fait que Jupiter à ce bel artihcc / 

S’est avisé d'avoir recours. 

Son stratagème ici se trouve salutaire : 

Mais près de maint objet chéri 
Pareil déguisement serpit pour ne rien faire ; 

Et ce n’est pas par-tout un bon moyeu de plaire^ 

Que la ligure d'uu mari. 

Molière. 
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AMPHITRYON. 


l A K D 1 T. 

J’admire Jupiter, et je ne compi-eods pat 
Tous les déguisements qui lui vieiment eu Ute. 

MES eu RE. 

J1 veut goAter par-lh toutes sortes d’états ; 

Et c’est agir en dieu qui n'est pas béte. 

Dans quelque rang qu’il soit des mortels regardé, 

Je le tiendrois fort miséiable 
S’il ne quittoit jamais sa mine redoutable, 

Et qu’au faîte des deux il fût toujours guindé. 

11 n’est point à mon gré de plus sotte me'tliode ^ 

Que d’être emprisonné toujours dans sa grandeur; 

Et sur-tout aux transports de l'amoureuse ardeur 
La liaute tjualité devient fort incommode. 

Jupiter , qui , sans doute, en plaisirs se eonnoit, 

Sait descendre du haut de sa gloire suprême ; 

Et pour entrer dans tout ce qui lui plaît 
Il sort toul-à-fait de lui-même , 

Et ce n’est plus alors Jupiter qui paroit. 

LA HUIT. 

Fasse encor de le voir de ce sublime étage 
t'ans celui des hommes venir. 

Prendre tous les transports que leur coeur peut fournir, 
Et se faire h leur badinage , 

Si, dans les changements où son humeur l’engage, 

A la nature humaine il s’en vouloit tenir. 

Mais de voir Jupiter taureau. 

Serpent , cjgne , ou quelque autre eboM , 

Je ne trouve point cela beau , 

Et ne m’étonne pas si parfois on en cause. 

MERCURE. 

Laissons dire tous les censeurs : 
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PROLOGUE. 

Tels changements ont leurs douceurs 
Qui passent leur intelligence. 

Ce dieu sait ce qu'il fait aussi-bien lli qu 'ailleurs ; 

Et dans les mouvements de leurs tendres ardeurs 
Les bétes ne sont pas ai bétes que l'on peuse. 

LA NUIT. 

Revenons à l’objet dont il a les laveurs. 

Si par son stratagème il voit sa flamme heureuse, 
Que peut-il souhaiter, et qu’est-cç que je puis ? 

M E a c D a E. 

Qne vos chevaux par vous au petit pas réduits , 
Pour satisfaire aux vœux de soiPame amoureuse, 
D’une nuit si délicieuse 

\ 

Fassent la plus longue deswuits; 

Qu’à ses transports vous donniez plus d’espace 
Et retardiez la naissance du jour 
Qui doit avancer le retour 
De celui dont il tient la place. 

lA SUIT. 

Voilà sans doute un bel emploi 
Que le grand Jupiter m’aj^réte ! 

Et l’on donne un nom fort honnête 
Au service qu’il veut de moi ! 

MERCUnE. 

Pour une jeune de'esse , 

Vous êtes bien du bon temps ! 

Un tel emploi n’est bassesse 
Que chez les petites gens. 

Lorsque dans un haut rang on a I heur de paroitre, 
Tout ce qu’on fait est toujours bel et bon; 

Et suivant ce qu’on peut être 
Les choses changent de nom. 



,56 PROLOGUE. 

LA SUIT. 

Sur de pareilles matières 
Vous en savez plus que moi j 
Et pour accepter l’emploi 
J’en veux croire vos lumières. 

M £ n C U R E. 

Hé ! là , là , madame la Nuit , 

Un peu doucement , je vous prie ; 

Vous avez dans le monde un bruit 
De n’être pas si renchërie. 
on vous fait confidente , en cent climats divers ^ 

De beaucoup de^)onnes affaires ; 

Et je crois , à parier à senUments ouverts , 

Que nous ne»nous en devons guères. 

• L A H ü 1 T. 

Laissons ces contrariétés , 

Et demeurons ce que nous sommes. 

H’apprêtons point à rire aux liommei 
En nous disant nos vérités. 

H E n C U n E. 

Adieu. Je vais là-bas, dans ma commission, 

Dépouiller promptement la forme de Mercure , 

Pour y vêtir la figure 
Du valet d’Amphitryon. 

LA (iUIT. 

Moi, dans cet hémisphère, avec ma suite obscure. 

Je vais faire une station. 

. MERCURE. 

,• Bon jour, la Nuit. 

LA HUIT. 

„ Adieu , Mercure. 

Meroars descend de sen nuage, elle Boit traveree le tàealrei 
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AMPHITRYON. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

SOS 1 E. 

Q ni va là ? Hé ! ma peur à chaque pas s’accroît ! 

Messieurs , ami de tout 1» monde. 

Ah ! quell^audace sans seconde 
De marcher à l’heure qu'il est ! 

Que mon maître , couvert de gloire , 

Me joue id d’uO vilain tour ! 

Quoi ! si pour son prochain il avoit quelque amour, 
M’auroit-il l'ait partir par une nuit si noire ? 

Et , pour me renv oyer annoncer son retour 
Et le détail de sa victoire, 

Ne pouvoit-il pas bien attendre qu’il fût jour ? 

Sosie , à quelle servitude 
Tes jours sontdis assujettis ! 

Notre sort est beaucoup plus rude 
Chez les grands que chez les petits. 

Ils veulent que pour eux tout soit , dans la nature , 

Obligé de s’immoler. * 

Jour et nuit , grêle, vent , péril , chaleur , froiduré , 

Dès qu’ils parlent, il faut voler. 

'Vingt eus d'assidu service 

12 . 
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AMPHITRYON. 


N’en obtiennent rien pour neus ; 

Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 

Cependant notre ame insense'e 
S’acbarne au vain honneur de demeurer près d’eux, 

Et s’y veut contenter de la fausse pensée 

Qu’ont tous les autres g( ns que nous sommes heureux.' 

Vers la retraite on raiu la raisou nous appelle, 

En vain notre dépit quelquefois y cousent; 

Leur vue a sur notre zèle 
üii ascendant trop puissant, 

Et la moindre faveur d’un coup d ceil caressant 
Nous rengage de plus belle. 

Mais enfin, dans l’obscurité. 

Je vois notre maison , et ma frayeur s’évade. 

Il me faudroit , pour l’ambassade , 

Quelque discours prémédité. 

Je dois aux yeux d’Alcmène un portrait militaire 
Du grand combat qui met nos ennemis it bas ; 

Mais comment diantre le faire , 

Si je ne m’y trouvai pas ? 

N’importe, parlons-en et d’estoc et de taille, 

Comme oculaire témoin. 

Combien de gens font-ils des récits de bataille 
Dont ils se sont tenus loin !' 

« 

Pour jouer mon rôle sans peine , 

Je le veux un peu repasser. 

Voici la chambre où j’entre en courrier que l’on mène; 
Et celte lanterne est Alcmène, 

A qui je me dois adresser. 

( Sosie pose sa lanterne à terre. ) 

Madame, Amphitryon, mon maître et votre ^poux..v 
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ACTE I, SCÈNE 1. i3g 

(Bon ! beau début !) l’esprit toujours plein de vos cLnrmes 
M’a voulu choisir entre tous 
Pour vous donner avis du succès de ses armes , 

Et du dé«ir qu’il a de se v(>ir près de vous. 

« Ah ! vraiment, mon pituvre Sosie,- 
« A te revoir j'ai de la joie au cœur. » 

Madame, ce /fl’est ii-op d'honneur, 

Et mon destin doit faire envie. 

( Bien répondu ! ) « Comment se porte Amphitryon ? n 
Madame, en ho.nme di- courage, 

Dans les occasions où la gloire l’engage. 

( Fort bien ! belle conception ! ) 

« Qu.ami viendra-t-il, par son retour charmant, 

« Bendre mon ame satisfaite ? » 

Le plus tôt qu’il pourra , madame, assurément, \’- 
Mais bien plus tard que son cœur ne soulinite. 

( Ah ! ) « Mais quel est l’état où la guerre l’a mis 
« Que dit-il ? que fait-il ? Contente un peu mon 
Il dit moins i|u'il ne fait, madame, 

Et fait trembler les ennemis. 

( Peste ! où prend mon esprit toutes ces gentillesses ? ) 

« Que font les révoltés '! dis-moi , quel est leur sort ? » 

Ils n’ont pu résister , madame , è notre effort ; 

Nous les avons taillés en pièces, 

Mis Ptérélas leur chef à mort, 

Pris Télèbe d'assaut ; et déjà dans le port 
Tout retentit de nos prouesses. 

« Ah ! quel succès ! ô dieux ! Qui l’eût pu jamais croire 1 
K Raconte-moi , Sosie , un tel évènement. » 

Je le veux bien , madame ; et, sans m’enfler de gloire, 

Du detail de cette victoire 
Je puis parler très savammeut. 
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i4o AMPHITRYON. 

Figurez-vons donc que Tëlèbe, 

Madame , est de ce côté ; 

^ Sosie marque les lieux sur sa main. ) 

C’est une ville , eu ve'rité , , 

.Aussi grande quasi que Thèbe. 

La rivière est comme là. 

Ici nr)s gens se campèrtnt ; 

Et l’espàce que voilà , 

Nos ennemis l'occnjjèrent. 

Sur un haut , vers cet endroit, 

Ètoit leur infanterie; 

Et plus bas , du côté droit , 

Étoil la cavalerie. 

Après avoir aux dieux adresse' les prières , 

Tous les ordi es donnés , on donne le signal ; 

Les ennemis , pensant nous tailler des croupières, 

"irent trois pelotons de leurs gens à cheval ; 
lis leur chaleur par nous fut bientôt réprimée, 

Et vous allez voir comme quoi. 

Voilà notre avant-garde à bien faire animée; 

La , les archers de (^rébn , notre roi ; 

Et voici le corps d'armée , 

(* On fait un peu de bruit. ) 

Qui d abord... Attendez j'-le corps d’armée a peur ; 
J’entends quelque bruit, ce me semble. 

SCÈNE IL- 

MERCURE, SOSIE. 

aicaCüRE, sous la figure de Sosie , sortant de la maison 
d’ Amphitryon, 

Sous ce minois qui lui ressemble , 




# 
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ACTEt, SCÈNE II. l4k 

Chassons dt ces lieux ce causeur, 

Pont l’abord importun troublcroit la doucen 
Que nos amants goûtent ensemble. 

SOSIE, ^nns voir Mercure. 

Mon cœur tant soit peu se rassure, 

Et je pense que ce n’est riem 
'^Crainte pourtant de sinistre aventure. 

Allons chez nous achever l’entretien. 

MEUCnnx, à part. 

Tu seras plus fort que Mercure, 

Ou je t’en emj^dberai bien. 

SOSIE, sans voir Mercurea 
Cette nuit en longueur me semble sans pareilte.' 

11 faut , depuis le temps que je suis en chemin; •' 

Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin , 
jOu ^e trop tard au lit le blond Phébus sommeille , 

Pour avoir trop pris de son vin. 

MERCUiiE, a part. 

r 

Comme avec irrévérence 
Parle des dieux ce maraud ! 

Mon bras saura bien tantût 
Châtier cette insolence ; 

Et je vais m’égayer avec lui comme il faut. 

En lui volant son nom avec sa ressemblance. 

SOSIE, apercevant Mercure d’un peu loin} 

Ah ! par ma foi, j’avois raison : 

C’est fitit de moi, chétive créature ! 

Je vois devant notre maison 
Certain homme dont l’encolure 
Ne me présage rien de bon. '■ * 
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AMPHITRYOII* 

Pour faire seirJilaDt d’assurutoCf 
Je veux chauler im peu d'ici. 

( Il chaatei ) 

M E n c D n E. 

(Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence 
Que de chanter et m'étourdir ainsi ? 

( A mesure que Mercure parle , la voix de Sosie s’çf^ 
faiblit peu h peu. ) 

V eut-il qu'à l'étriller ma main un peu s’applique ? 
SOSIE, ù part. 

Cet homme assurément n’aime pas la musique. 

ME ne un E. 

Depuis plus d'une semaine 
Je n’ai trouvé personne à qui rompre les os ; 

La vigueur de mon bras se perd dans le reposa 
Et je cherche quelque dos 
Pour me remettre.en haleine. 

SOSIE, h part. 

Quel diable d’homme est-ce ci ! 

De mortelles frayeurs je sens mon ame atteinte. 

Mais pourquoi trembler tailt aussi ? 

Peut-être a-t-il dans l’ame autant que moi de crainte, 

Et que le drôle parle ainsi 
Pour me cacher sa peur sous une audace feinte. 

Oui , oui , ne souffrons point qu’on nous croie un oison : 
Si je ne suis hardi , tâchons de le paroitre. 

Faisons-nous du cœur par raison : 
n est seul , comme moi : je suis fort ; j’ai bon maîtKj 
Et voilà noti'e maison. 


Qui va là ? 


mercure. 
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ACTE I, SCÈNE 1 1. 

SOSIE. 

Moi 

MERCURE. 

Qui moi ? 

SOSIE.' 

* ( h pari. ) 

\ Moi. Courage , Sosie ! 

MERCURE. 

Quel est ton sort ? dis-moi. 

SOSIE. 

D’étre homme, «t de psrisr. 
MERCURE. 

Es-tii maître, ou valet 7 ' 

SOSIE. „ 

Comme il me prend envit, 
MencuRE. 

Où s’adressent tes pas ? 

SOSIE. 

Où j'ai dessein d’aHet. 
MEncunib 

ih ! seci me dëplait 

SOSIE. 

J'eu ai l ame ravie; 

MERCURE. 

Résolument, par force ou par amonr, 

Je veux savoir de toi , traître, 

Ce que tu fais, d’où tu viens avant jow'. 

Où tu vas , à qui lu peux être. • 

SOSIE 

Je fais le b'ien et le mal tour ù tour; 

Je TiBiis de là, vais là; j’appartieus à mon maitre. 
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AMPHITRYON. 

HEnCCRE. ' 

Ta montres de l’esprit, et je te vois en train 
De trancher avec moi de l'homme d'importance. 

U me prend un désir, pour faire connoissance» 

De te donner un soufflet de ma main.' 

SOSIE. 

A moi-même ? ^ 

MERcnnx. 

A toi-même , et t'en voilà certain 
( Mercure donne un soufflet h Sosie. ^ 

sosis. 

Ah ! ab ! c'est tout de bon. 

UEaCITRE. 

Non , ce n’est que pour rii«| 
Et répondre à tes quolibets. 

SOSIE. 

Tu-dieu ! l’ami , sans vous rien dire , 

Comme vous baillez des soufflets ! 
MERCURE. 

Ce sont là de mes moindres coups, 

De petits soufflets ordlbairss. 

SOSIE. 

Si j’étois aussi prompt que vous. 

Nous ferions de belles affaires. 

HEECURE. 

Nous verrons bien autre chose; 

Tout cela n’èst encor rien. 

Pour y faire quelque pause, i 
Poursuivons notre entretiem - ' . 

• OSIE. 

Je qnitte la partie, y 

.. ,j ( Sosie veut s’eMelter.). , T ■■ 
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Bi E R C iT R E , arrêtant Sosie. 

Où vas-tu ? 

SOSIE. 

Que t’importe ? 
MERCtTRE. 

Je yeux savoir oii tu vas. 

^ SOSIE. 

Me faire ouvrir cette porte. 

Pourquoi retiens-tu mes pas ? 

MERCURE. 

Si ju.squ’à l’approcher tu pousses ton audace, 

Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups, 

BOS lE. 

Quoi ! ui veux , par ta menace, 

M’empêcher d’entrer chez nous ? 

MERCURE. 

Comment! chez nous? 

SOSIE. 

Oui , chez nous. 
mercure. 

^ O le traître! 

Tu te dis de cette maison ? 

sosie. 

Fort bien. Amphitryon u’en est-il pas le maître? 

MERCURE. 

Hé bien ! que fait cette raison ? 

SOSIE. 

J e suis son valet. 

MERCURE. 

Toi? 

Molière. l3 
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80SXE. 

Moi. 

MERCDaE. 

Son valet ? 

SOSIE. 

Suis doute. 

MEUCURE. 

^"alet d’Amphitryon ? 

SOSIE. 

D’Amphitryon , de lui. 
ai £ n c U n £. 

Too nom est ?... 

SOSIE. 

Sosie. 

HEncunE. 

Hé! comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

HEECOnE. 

Écoute. 

Sais-tu que de ma main je t’assomme aujourd’hui ? 

SOSIE. 

Pourquoi ? De quelle rage est ton ame saisie ? 

MEnCUUE. 

Qui te donne , dis-moi , cette témérité 
De prendre le nom de Sosie ? 

SOSIE. 

Moi, je ne le prends pomt, je l’ai toujours porté. 
MEactrnE. 

O le mensonge horrible , et l’impudence extrême ! 
Tu m’oses soutenir que Sosie est ton nom ? 
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ACTE I, SCÈNE II. . 

SOSIE. 

Fort bien , je le soutiens ; par la grande raiscm 
Qu’ainsi l'a lait des dieux la puissance suprême; 

Et qu’il n’est pas en moi de pouvoir dire non , 

Et d’être un autre que moi-même. 

MEncrnE. 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
D’une pareille effronterie. 

SOSIE, battu par Mercure. 

Justice , citoyens ! Au secours , je vous prie ! 

MEUCnilE. 

Comment ! bourreau , tu fais des criai 

SOSIE. 

De mille coups tu me meurtiis , 

Et lu ne veux pas que je crie ? 

MEnCüKE. 

C’est ainsi que mon bras... 

SOSIE. 

L’action ne vaut rien. 

Tu triomphes de l’avantage 
Que te donne sur moi mon manque de courage ; 

Et ce n’est pas en user bien. 

C’est pure faniàronnerie 
De vouloir profiter de la poltronnerie 
De ceux qu’attaque notre bras. 

Battre un homme à jeu sûr n’est pas d’une belle ame; 
Et le cœur est digne de blâme f 
Contre les gens qui n’en ont pas. 
MERCUnE. 

Hê bien ! es-tu Sosie â présent ? qu’en dis-tu? 


i 
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j48 amphitryon. 

SOSIE. 

Tes coups n’ont point en moi- fait de métamorphose; 
Et tout le changement que je trouve ii la chose, 

C’est d’être Sosie battu. 

MED CURE, menaçant Sosie.' 

Eitcpr I Cent autres coups pour cette autre impudence. 

SOSIE. 

De grâce , fais trêve à tes coups. 

MERCURE. 

Fais donc trêve à t«u insolence. 

SOSIE. 

Tout ce qu’il te plairà ; je garde le silence. 

La dispute est par trop inégale entre nous. 

MERCURE. 

£s-tu Sosie encor ? dis , traître*! 

SOSIE. 

Helas ! je suis ce que tu veux : 

Dispose de mon sort tout au gré de tes vneux *, 

Ton bras t’en a fait le maître. 

MERCURE. 

Ton nom étoit Sosie , ê ce que tu disois ? 

SOSIE. 

n est vrai , jusqu’ici j’ai cru la chose claire ; 

Mais ton büton sur cette affaire 
M’a fait voir que je m’nbusois. 

MERCURE. 

C’est moi qui suis Sosie ,.et tout Thèbes l’avoue : 
Amphitrjron jamais n’en eut d'autre que moi. 

SOSIE. 

Toi , Sosie ? 


Digitized by Google 



«49 


ACTE I, SCÈNE II. 

M E n C ü R E. 

Oui , Sosie ; et si quelqu’ua s’y joue , 

Il peut bien prendre garde à soi. 

SOSIE* à part. 

Ciel ! lûe faut-il ainsi renoncer à moi-inême , 

Et par un imposteur me voir voler mon nom ? 

Que son bonheur est extrême 
De ce que je suis poltron ! 

Saqs cola , par la mort... 

MERCURE. 

Entre tes dents , je pense , 
Tu murmures je ne sais quoi. 

SOSIE. 

Non. Mais , au nom des dieux , donne-moi la licence 
De parler un moment à loi. 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais promets-moi, de grâce, 

Que les coups n’en seront point. 

Signons une trêve. 

MERCURE. 

Passe : 

Va , je t’accorde ce point. 

SOSIE, 

Qui te jette , dis-moi , dans cette fantaisie ? 

Que te reviendra-t-il de m’enlever mon nom ? 

Et peux-tu faire enfin , quand tu serois démon. 

Que je ne sois pas moi , que je ne sois Sosie ?. 

MERCURE, levant te bâton sur Sosie. 
Comment ! tu peux... ? 

i3. 
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SOSIE. 

Ah ! tout doux : 

Nous arons fait trêve aux coups. 

MESCORE. 

Quoi ! peadard , imposteur , coquia... 

SOSIE. ' 

Pour des injures, 
Dis-m’en tant que tu voudras j 
Ce sont légères blessures , 

Et je ne m’en fiche pas. 

UERCÜRE. 

Tu te dis Sosie ? 

SOSIE. 

Oui. Quelque conte frivole... 

MERCURE. 

Sus, je romps notre trêve, et reprends ma parole:' 

SOSIE. 

N’importe. Je ne puis m’anéantir pour toi, 

Et souffrir un discours si loin de l’apparence. 

Être ce que je suis est-il en ta puissance ? 

Et puis-je cesser d’être moi ? 

S’avisa-t-on jamais d’une chose pareille ? 

Et peut-on démentir cent indices pressants ? 

Rêvé-je ? Est-ce que je sommeille ? 

Ai-je l’esprit troublé par des transports puissants î 
Ne sens-je pas bien que je veille ? 

^ Ne suis-je pas dans mon bon sens ? 

Mon maître Ampiiitryon ne m’a-t-il pas commis 
A venir en ces lieux vers Alcmène sa femme ? 

Ne lui dois-je pas faire , en lui vantant sa flamme , 

Un récit de ses faits contre nos ennemis ? 

Ne suis-je pas du port arrivé tout ê 1 heure ? 
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Ne üens-je pas une lanterne en main ? 

Ne te trouvé-je pas devant notre demeure ? 

Ne t’y parlé-je pas d’un esprit tout bumain ? 

Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie ? 

Pour m’empêcher d’entrer chez nous-, 
N’as-tu pas sur mon dos exerce' ta furie ? 

Ne m’as-tu pas roué de coups ? 

Ab! tout cela n’est que trop véritable ; 

£t, plût au ciel, le fût-il moins ! 

Cesse donc d’insulter au sort d’un misérable ; 

Et laisse à mon devoir s’acquitter de ses soins. 

MEUCUnE- 

Arrête , on sur ton dos le moindre pas attire 
Un assommant éclat de mon juste courroux. 

Tout ce que tu vieus de dire 
. Est à moi , hormis les coups. 

SOSIE. 

Ce matin du vaisseau , pl in de frayeur en Tame , 
Cette lanterne sait comme je suis parti. 
AmpbiU'yon , du camp , vers Âlcmène sa femmv 
M’a-t-il pas envoyé ? 

MEnCORE. 

Vous en avez menti. 

C’est moi qu’ Amphitryon dépote vers Alcmène r 
Et qui du port persique arrive de ce pas ; 

Moi , qui viens annoncer la valeur de son bras 
Qui nous fait remporter ime victoire pleine , 

Et de nos ennemis a mis le chef à bas. 

C’est moi qui suis Sosie enfin , de certitude , 

Fils de Dave honnête berger, 

Frère d’Acpage mort en pays étranger, 

Mali de Cléanthis la prude 



l5j • AMPHITRYON.' 

DoBt l’hluneur me fait enrager , 

Qui dans TLèbe ai i^u mille coups d ctrivière 
Sans en avoir iamais dit rien , 

Et jadié en public fus marqué par derrière 
, Pour être trop homme de bien. 

SOSIE, bas , h pari. 

Il a raison. A moins d’être Sosie , 

On ne peut pas savoir tout ce qu’U dit ; 

Et , dans rétounerocut dont mon ame est saisie , 

' Je commence, h mon tour, à le croire un petit. 

En effet , maintenant que je le considère , 

Je vois qu'il a de moi taille, mine, action. 
Faisons-lui quelque question, 

Afin d’éclaircit ce mystère. 

( haut. ) 

Parmi tout le butin fhit sur nos ennemis , 

Qu’est-ce qu’ Amphitryon obtint pour son partage 7 
H £ R c n n E. 

Cinq fort gros diamants en nœud proprement mis , 
Dont leur chef se paroit comme d’un rare ouvrage; 

SOSIE. 

A qui destiuc-t-il un si riche présent ? 

M ERCURE. 

A sa femme ; et sur elle il le veut voir paroitre. 

SOSIE. 

Mais où, pour l’apporter, est-il mis k présent? 

MERCURE. 

Dan$ un coffret scellé des armes de moO maître. 
SOSIE, à part. 

n ne ment pas d’un mot à chaque repartie ; 

Et de moi je commence k douter tout de bon. 

Près de moi par la fbjee il est déjà Sosie ; 


Digitized by Google 



I 


ACTE I, SÇÉ NE U. 

Il pourroit bien encor l’être par la raison^ 

Poartant , quand je me tâte , et que je me rappelle | 

Il me semble que je suis moi. 

Où pub-je rencontrer quelque clarté fidèle 
Pour démêler ce que je vol ? 

Ce que j’ai fait tout seul , et que n’a vu personne , 

A moins d’être moi-même , on ne le peut savoir. 

Par cette question il faut que je l’étonne ; 

C'est de quoi le confondre ; et nous allons le voir. 

( haut. ) 

Lorsqu’on étoit aux mains, que fis-tu dans nos tentes, 
Où tu courus seul te fourrer ? 

ME&cunii. 

D'un jambon... 

' % O sit, bas , à pari: 

L’y voilà ! 

M £ a c U R Z. 

- Que j’allai déterre!) 

Je coupai bravement deux tranches succulentes» 

Dont je sus fort bien me bourrer. 

Et joignant à cela d’un vin que l’on ménage , 

Et dont, avant le goût, les yeux se contentoieot , 

Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui se battoient 
SOSIE, bas , h part. 

Cette preuve sans pareille 
En sa faveur conclut bien 
Et l'on n’y peut dire rien , 

S’il n’étoit dans la bouteille. 

( haut. ) 

Je ne saurais nier aux preuves qu’on m’expose , 

Que tu ne sois Sosie, et j’y donAe ma voix. 





i54 AMPHITRYON. , 

Mais si tu l’es , dis-moi qui tu veux que je sois : 

Car encor faut-il bien que je sois quelque clioM. 

MERCURE. 

Quand je ne serai plus Sosie , 

Sois-le , j'en demieure d’accord : 

Mais tant que je le suis, je te garantis mort, 

Si tu prends cette fantaisie. 

SOSIE. 

Tout cet eUol^arras met mon esprit sur les dents, 

Et la raison h ce qu’on voit s’oppose. 

Mais il faut terminer enfin par quelque chose ; 

Et le plus court pour moi , c’est d’entier là-dedans. 
MERCUnE. 

Ah ! td prends donc, pendard, goût à la bastonnade 7 
' SOSIE, battu par Mercure. 

Ah ! qu’est-ce ci , grands dieux ! H frappe un ton plus fort, 
Et mon dos pour un mois en doit être malade. 

Laissons ce diable d’homme , et retournons au port 
O juste ciel ! j’ai fait une belle ambassade 1 
MERCURE, seul. 

Enfin je l’ai frit fuir; et , sous ce traitement. 

De beaucoup d’actions il a reçu la peine. 

Mais je vois Jupiter, que fort civilement 
Reconduit l'amoureuse Alcmène. 

SCÈNE III. 

JUPITER , sous la figure d' Amphitryon ; ALCMÈNE, 
CLÉANTHIS, MERCURE. 

lUPITER. 

WlxSDEZ, chère Alcmène, gjix flambeaux d’approch«. 
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ACTE I, SCÈNE MI. 

Tb m’ofirent des plaisirs en m’oflrant votre vu< ; 
Mais Us pouiToient ici découvrir ma venue , 

Qu’U est à propos de cacher. 

Mon amour , que gcnoieut tous ces soins éclatants 
Où me tenoit lié la gloire de nos armes , 

Aux devoirs de ma charge a volé les instants 
Qu’U vient de donner à vos charmes. 

Ce vol qu'à vas beautés mon cœur a cousacré 
Pourroit être blâmé dans la bouche publique, 

Et l’en veux pour témoin unique 
Celle qui peut m’en savoir gré. 

ALCMÈNE. 

Je prends , Amphitryon , grande part à la gloire 
Que répandent sur vous vos illustres exploits ; 

Et l’éclat de votre victoire 
Sait toucher de mon cœur les sensibles endroits : 
Mais , quand je vois que cet honneur fatal 
Éloigne de moi ce que j’aime, 

Je ne puis m’etnpécher, dans ma tendresse extrémé 
De lui vouloir un peu de mal , 

Et d’opposer mes vœux à cet ordre suprême 
Qui des Thébains vous £ût le généraL 
C’est une douce chose , après une victoire , 

Que la gloire où l’on voit ce qu’on aime élevé ; 

Mais parmi les périls mêlés à cette gloire , 

Un triste coup , hélas ! est bientôt arrivé. 

De combien de frayeurs a-t-on l’ame blessée 
Au moindre choc dont on entend parler ! 
Voit-on, dans les horreurs d’une telle pensée. 

Par où jamab se consoler 
Du coup dont elle est menacée ? 
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Et de quelque laurier qu’on couronne un Tainquear, 
Quelque part que l'on ait à cet honneur suprême, 
Vaut-il ce qu’il en coûte aux tendresses d'un cœur 
Qui peut , à tout moment , trembler pour ce qu’il aime? 

JUPITER. 

Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s’augmente ; 
Tout y marque à mes yeux un coeur bien enflammé ; 

Et c’est , je vous l’avoue , une chose channante 
De trouver tant d’amour dans ut» objet aimé. 

Mais , si je l’ose dire , un scrupule me gène 
Aux tendres sentiments que vous me faites voir; 

Et, pour les bien goi'iter, mon amour, chère Alcmène, 
Voudroit n’y voir entrer rien de votre devoir; 

Qu'à voti-e seule ardem- , qu’à ma seule personne , 

Je dusse les faveurs que je reçois de vous ; 

Et que la qualité que j’ai de votre époux 
Ne fût point ce qui me les donne. 

ALCMÈNE. 

C’est de ce nom pourtant que l’ardeur qui me brûle 
Tient le droit de paroître au jour; 

Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupule 
Dont s’embarrasse votre amour. 

JUPITER. 

Âh ! ce que j’ai pour vous d’ardeur et de tendresse 
Passe aussi celle d’un é|x)ux ; 

Et vous ne savez pas , dans des moments si doux , 
Quelle en est la délicatesse. 

Vous ne concevez point qu’un cœur bien amoureux 
Sur cent petits égards s’attache avec étude, 

Et SC fait une inquiétude 
De la manière d’étre heureux. 
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ACTE I . SCÈNE III. 

En moi , belle et cbarmante Alcmène", 

Von» voyez un mari , vous voyez un amant j 
Mais l’amant seul me touche , k parler franchement. 
Et- je sens , près de vous , que le mari le .jêne. 

Cet amant, de vos vœux jaloux au dernier point, 
Souhaite qu'k lui seul votre cœur s’abandonne ; 

Et sa passion ne veut point 
De ce que le mari lui donne. 

Il veut de pure source obtenir vos ardeur» , 

Et ne veut rien tenir des nœuds de l’hyménée, 

Rien d’un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs , 

Et par qui tous les jours des plus chères faveurs 
La douceur est empoisonnée. 

Dans le scrupule enfi|^ont il est combattu, 

Il veut , pour satisfa^e k sa délicatesse , ‘ 

Que vous le sépariez d'avec ce qui le blesse. 

Que le mari ne soit que pour votre vertu. 

Et que de votre cœur de bonté revèlu 
L’amant ait tout l'amour et toute la tendresse. 

ALCMÈHE. 

Amphitryon , en vérité , 

Vous vous moquez de tenir ce lapgagfS j 
Et j’aurois peur qu’on ne vous crût pas sage 
Si de quelqu’un vous étiez écouté. 

JUPITEH. 

Ce discours est plus raisonnable, 

Alcmène, que vous ne pensez. 

Mais un plus long séjour me rendroit trop coupable , 
Et du retour au port les moments sont pressés. 

Adieu. De mon devoir l’étr-mge barbarie 

Pour un temps m’arrache de vou » } 

Volierc. 
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Mais, b^Ile Alcmène , au moins, quand vous verrez 1 epoux , 
Songez à l’amant, je vous prie. 

ALCMÈNE. 

Je ne sépare point ce qu’unissent les dieux; 

Ët l’époux et l’aniant me sont fort précieux. 

SCÈNE IV. 

CLÉ ANTHIS, MERCURE. 


Clèantbis , h part. 
O ciel ! que d’aimables caresses 
D’un époux ardemment ^éri ! 
Et que mon traître de 
Est loin de toutes ces tendresses! 


MERCunE. à part. 

La Nuit , qu’il me faut avertir , 

N’a plus qu’è plier tous ses voiles ; 

Et , pour effacer les étoiles , 

Le Soleil de son lit peut maintenant sortir. 

Cléanthis, arrêtant Mercure. 
Quoi ! c’est ainsi que l’ou me quitte ! 


MERCURE. 

Et comment donc? ne veux-tu pas 
Que de mon devoir je m’acquitte , 
£t que d’ Amphitryon j'aiile suivre les pas ? 

CLÈ AItTHIS. 

Mais avec cette brusquerie , .~ 

Traître , de moi te séparer. 

MERCURE. 

Le beau sujet de fàclierio 1 
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Nous avons tant de temps ensemble h demeurer ! 

CLÉA5TRIS. 

Mais quoi ! partir ainsi d’une façon brutale , 

Sans me dire un seul mot de douceur pour regale ! 

MEHCCHE. 

Diantre ! où veux-tu que mon esprit 
T’aille cberclicr des làriboles ? 

Qumze ans de mariage épuisent les paroles ; 

Et depuis un long temps nous nous sommes tout dit. 

^ CLéABTHIS. 

Regarde , traitre , Amphitryon ; 

Vois combien pour Alcmène il étale de Aamme ; 

Et rougis , Ih-dessus , du peu de passion 

Que tu témoignes pour ta femme. 

MEUCnHE. 

Bé! mon dieu! Cléanthis, ils sont encore amants. 

Il est certain âge où tout passe ; 

Et ce qui leur sied bien dans ces commenceffients , 

Eln nous , vieux mariés , auroit mauvaise grâce. 

11 nous ferait beau voir attachés face à face 
A pousser les beaux sentiments I 
CZ.ÉA5TBIS. 

Quoi ! suis-je hors d'état , perfide , d’espérer 
Qu’un cœur auprès de moi sonpirs ? 

M E n c ü n E. 

Non , je n’ai garde de le dire ; 

Mais je suis trop barbon pour oser soupirer, 

Et je ferais crever de rire. 

CléADTBlS. 

Mdriuss-tn, pendard, cet insi^e bonheur 
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l>e te voir pour épouse une femme d’honneur î 

MEHCÜRE. 

- Mon dieu ! tu n’es que trop honnête ; 

Ce grand honneur ne me vaut rien. 

^ Ne sois point si femme de bien , 

Et me romps un peu moins la tête. 

CLÉ ANTHISi 

Comment ! de trop bien vivre on te voit me blâmer! 

MEBC17RE. 

La douceur d’une femme est tout ce qui me charme j 
Et ta vertu fait un vacarme 
Qui ue cesse de m’assommer. 

CLÉ ANTHIS. 

Il te £iudroit des coeurs pleins de fausses tendresseS] 
De ces femmes aux beaux et louables talents, 

Qui savent accabler leurs maris de caresses 
Pour leur faire avaler l’usage des galants. 

MERCURE. 

Ma foi , veux-tu que je te dise ? 

Un mal d'Spinion ne touche que les sots ; 

Et je prendrois pour ma devise : 

Moins d’honneur , et plus de repos. 
CLÉASTHIS. 

Comment! tu sonfirirois, sans nulle répugnance, 
Que j’aimasse un galant avec toute licence ? 

MBRC URE. 

Oui , si je n’étois plus de tes cris rebattu , 

^t qu’on te vît changer d'humeur et de méthode. 
J’aime mieux un vice commode 
Qu’une fatig.iute vertu. 
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• Adieu , Cléantliis , ma chère ame ; 

11 me faut suivre Amphiuyon. 

CLÉAHTHis, seule. 

Potirquoi , pour punir cet infSane , 

Mon cœur n’a-t-il assez de résolution ? 

Ah ! que , dans cette occasion , 

3 'enrage d'ètre honnête femme ! 


FIS nn PAEMiEn 


y 


i 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

AMPUITRYON, SOSIE. 
amphitryoh. 

\ lERs çh , bourreau , viens çà. Sais-tu , maître fripon , 
Qu’à te faire assommer ton discours peut suffire , 

Et que , pour te traiter comme je le désire , 

Mon courroux n'attend qu’un bâton ?■ 

SOSIE. 

Si vous le prenez sur ce ton , 

Monsieur , je n’ai plus rien à dire f 
Et vous aurez toujours raison. 
amphitryon. 

Quoi ! tu veux me donner pour des vérités, traître, 
Des contes que je vois d’extravagabce outrés ? 

SOSIE. 

Non : je suis le valet, et vous êtes le maître ; 

Il n’en sera , monsieur , que ce que vous voudrez. 
amphitryon. 

Çà , je veux étouffer le coiu roux qui m’enflamme , 

Et, tout du long, t’ouïr sur ta commission. 

Il faut , avant que voir ma femme , 

Que je dtîiTOuille ici cette confusion. 

Rappelle tous tes sens , rentre bien dans ton ame , 

Et réponds mot pour met à chaque question. 

SOSIE. 

Mais de peur d’incongruité, 
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AMPHITRYON. ACTE II, SCENE I. i63 
Dites-moi , de grâce , & l’avanée , 

De quel air il vous plaît que ceci soit traité. 

Parlerai-je , monsieur , selon ma conscicuce , 

Ou comme auprès des grands on le voit usité ? 

Faut-il dire la vérité, 

Ou bien user de complaisance ? ** 

AMPHITRYON. 

Non ; Je ne te veux obliger ^ 

Qu'à me rendre de tout un compte ibrt sincère. 

SOSIE. 

Bon. C’est assez , laissez-moi faire ; 

Vous n’avez qu’à m’interroger. 

AMPaiTRTOR. * 

Sur l’ordre que tantôt je t’avois su prescrire... 

SOSIE. 

Je suis parti , les deux d’un noir crêpe voilés, 

Pestant fort contre vous dans ce fôcheux martyre , 

Et maudissant vingt fois l’ordre dont vous parlez. 

AMPHITRYOM. , 

Comment , coquin ! 

SOSIE. 

Monsieur, vous n’avez rien qu’à dire; 

Je mentirai , si vous voulez. ^ 

amphitryon. 

Voilà comme un valet montre pour nous du zèle ! 

Passons. Sur les chemins que t’est-il arrivé 7 
SOSIE. 

D’avoir une frayeur mortelle 

Au moindre objet que j’ui trouvé. ^ 

amphitryon. 

Poltron ! 
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AMPHITRYON. 

\ 

SOSIE. 

En nous formant nature a ses caprices; 
Divers penchants en nous elle fait observer : 

Les uns à s’exposer trouvent mille délices ; 

Moi , j’en trouve à me conserver. 

AUPUITBYOïr. 

Arrivant au logis.,.? 

SOSIE. 

J’ai , devant notre porte) 

En moi-même voulu répéter un petit 
Sur quel ton et de quelle sorte 
Je ferois du combat le glorieux récit 
AHFBITaYON. 

Ensuite ? 

SOSIE. 

On m’est venu troubler et mettre en peine. 

AMFHITKYOR. 

Et qui? 

SOSIE. 

Sosie ; ün moi , de vos ordres jaloSx , 

Que vous avez du port envoyé vers Alcmène , 

Et qui de nos secrets a connoissance pleine, 
Comme le moi qui parle à vous. 

AMFHITHYOB. 

Quels contes ! 

SOSIE. 

Non , monsieur , c’est la vérité pure : 
Ce moi plutêt que moi s’est au logis trouvé ; 

Et j’étois venu , je vous jure , 

Avant que je fusse arrivé. 
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D’où peut procéder , je te prie , 

Ce galimatias maudit ? 

Est-ce songe ? est-ce ivrognerie , 
Aliénation d’esprit , 

Ou méchante plaisanterie ?, 

SOSIE. 

Non , c’est la chose comme elle est , 

Et point du tout conte frivole. 

Je suis homme d'honneur, j'en donne ma parole; 

Et vous m’en croirez , s’il vous plaît. 

Je vous dis que , croyant n’être qu’un seul Sosie , 
Je me suis trouvé deux chez nous ; 

Et que , de ces deux moi piqués de jalousie , 

L’un est à la maison , et l'autre est avec vous ; 
Que le moi que voici , chargé de lassitude , 

A trou\ é l’autre moi frais, gaillard et dispos f 
Et n’ayant d’autre inquiétude 
Que de battre et casser des os. 

A.MPHITRYON. 

11 faut être , je le confesse. 

D’un esprit bien jiosé, bien tranquille, bien doux 
Pour souflVir qu’un valet de chansons me repaisse 

SOSIE. 

Si vous vous mettez en courroux, 
Plus.de conférence entre nous; 

Vous savez que d’abord tout cesse. 

amphitrtoh. 

Non, sans emportement je te veux écouter. 

Je l’ai promis. Mais dis ; en bonne conscience, 

Au mystère nouveau que tu me viens conter 
Est-il queUpie ombre d’apparence î 


AMPHITRYON. 


iR6 

SOSIE. 

Non ; vous avez raison , et la chose & chaeun 
Hors de créance doit paroître. 

C’est un fait à n’y rien connoître , 

Un conte extravagant, ridicule, importun; 

Cela choque le sens commun ; 

Mais cela ne laisse pas d'étre. 

Amphithyos. 

Le i&oyen d’en rien croire , à moins qu'être insensé ! 

SOSIE. 

Je ne l’ai pas cru, moi, sans une peine extrême. 

Je me suis d'être deux senti l'espiit blessé , 

Et long-temps d'imposteur j’ai traité ce moi-même: 
Mais ù me reconnoître enfin il m’a forcé; 

J’ai vu que c’étoit moi , sans aucun stratagème; 

Des pieds jusqu’à la tête il est comme moi fait , ' 

Beau , l'air noble , bien pris , les manières charmantes ; 

Enfin deux gouttes de lait 
' ' Ne sont pas plus ressemblantes ; 

Et , n’étoit que ses mains sont un peu trop pesantes , 
J’en secois fort satisfait. 

AMFBITKYOïr. 

A quelle patience il faut que je m’exhorte ! 

Mais enfin n’es-tu pas entré dans la maison ? 

SOSIE. 

Bon , entré ! Hé ! de quelle sorte ? 

Ai-je voulu jamais entendre de raison ? 

Et ne me suis-je pas interdit notre porte 7 

. AMPHITRYOSI. 

Comment donc ? 

SOSIE. 

Avec un b&ton, 
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ACTE II, SCÈNE I. 167 

Dont mon dos sent encore une douleur très fi>rte. 
AMPHITHÏOK. 

On t’a Latlu ? 

SOSIE. 

Vraiment. 

AMPRITnYON. 

Et qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPRITRY05. 

Toi, te battre ? 

SOSIE. 

Oui , moi ; non pas le moi d’ici ^ 

Mais le moi du logis , qui frappe comme quatre. * 

Aiw'pHiTnToq. ^ 

Te confonde le ciel de me parler ainsi I 

SOSIE. 

Ce ne sont poiut des badinages. ^ 

Le moi que j’ai frouvé tantôt 
Sur le moi qui vous parle a de grands avantages ; 

Il a le bras fort , le coeur bout : 

J'en ai reçu des témoignages; 

St ce diable de moi m’a rossé comme il faut ; ' 

C’est un drôle qui fait des rages. 
AMPHITHYOR. 

Âchevons. As-tu vu ma femme ? ^ 

SOBIE^ 


Non. 

AUPBITRYOM. 


Pourquoi 




SOSIE. 

Par une raison assez forte. 
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;/^8 AM P II T TR Y ON. 

AMPHITIITOS. 

Qui t'a fait y manquer, maraud ? ExpHque-toL 

SOSIE. 

Faut-il le rejw'tcr vingt fois de même sorte ’ 

Moi , vous dis-je ; ce moi plus roliuste que moi j 
Ce moi qui s'est do force empan' de la porte; 

Ce moi qui m'a fait filer doux ; 

Ce moi qui le seul moi veut être ; 

Ce moi de moi-même j.aloux ; 

Ce moi vaillant dont le courroux 
Au n'.üi poltron s’est fait coiiuoitre; 

Enfin ce moi qui suis clie/. nous ; 

Ce nmi qui s’est montré mon maître, 

Ce moi qui m’a roué de coups. 

AMPHITRYON. 

Il faut que ce matin , à force de trop boire, 

11 se soit troublé le cerveau. 

SOSIE. 

Je veux être pendu si j’ai bu que de l'eau ! 

• A mon serment on m’en peut croire. 

AMPHITRYON. 

Il faut donc qu'au sommeil tes sens se soient portés, 
Et qu'un songe fâcheux, dans ces confus mystères. 
T'ait fait voir toutes les chimères 
Dout tu me fais des vérités. 

SOSIE. 

Tout aussi peu. Je n’ai point sommeille', 

Et n'en ai même aucune envie. 

Je vous parle bien éveillé : 

J'étois bien éveillé ce matin , sur ma vie ; 

Et bien éveillé même étoit l'antre Sosie 
Quand il m’a si bku étrille. 
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ACTE II, SCÈNE L 
AMPBlXnYOS. 

SttU-moi , je t’impose sUenre. 

C’est trop me fatiguer l’esprit ; 

Et je suis un vrai fou d'avoir la patience 
D’ëcouter d'un valet les sottises qu'Q dit. 

SOSIE, n part. 

Tous les discours sont des sottises, 

Partant d’un homme sans éclat : 

Ce scroient paroles exquises 
Si c'ëtoit un gra'<d qui parlât. 

AMPHIXRrOB. 

Entrons sans davantage attendr^ 

Hais Alcmène paroit avec tous ses appas; 

En ce moment , sans doute , elle ne m'attend pas, 

Et mon abord la va surprendre. 

SCÈjNE il 

ALCMÈNE , AMPHITRYON . CLÈANTHIS, SOSIE. 
ALCmlbst, sans vvir Amphitrfion. 

Ailors pouf mon époux, Cléanthis, vers les dieux 
Nous acquitter de nos hommages, ^ 

Et les remercier des succès glorieux 

Dont Thèhes par son bras goAte les avantages. 

( apt-rcevaiU Ampliilryon. ) 

Odieux! ■JL 

AMPRITXTOB. 

Fasse le ciel qu’ Amphitryon vainqueur 
Avec plaisir soit revu de sa femme ; 

Et que ce jour, favorable à ma flamme, 

Vous redonne â mes yeux avec le même cœur, 

Molu-rc. a. l5 
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« Que j’y retrouve autant d’ardeur 
' Que vous en rapporte mon ame 1 

ALCMÈNE. 

Quoi ! de retour sitôt ! 

AMPHITRYON. 

Certes , c’est en ce jour 
Me donner de vos feux un mauvais témoignage; 

Et ce Quoi I sitfit de retour I 
En ces occasions n’est guère le langage , 

D’un cœiu- bien enflammé d’amour. 
J’osois me flatter en moi-même 
Que loin de vous j’aurois trop demeuré. 
L’attente d’un retour ardemment désiré 
Donne à tous les instants une longueur extrême ; 

Et l’absence de ce qu’on aime, 

Quelque peu qu’elle dure , a toujours trop duré. 

ALCMÈNE. 

Je ne vois... 

amphitryon. 

Non , Alcmène , à son impatience 
On mesure le temps en de pareils états ; 

Et vous comptez les moments de 1 absence 
En personne qui n’aime pas. 

Lorsque l’on aime conune il faut , 

Le moindre éloignement nous tue ; 

Kt ce dont on chérit la vue 
Ne revient jamais assez tôt. 

De votre accueil , je le confesse, 

Se plaint ici mon amoureuse ardeur; 

Et j’attenduis de votre cœur 
D'autres transports de joie et de tendresse. 



ACTE II, SCÈNE 11. iji 

ALCMÈNE. ^ 

J'ai ppine à comprendre sur quoi 
Vous fondez les discours que je vou.s cntcuds faire; 

Et , .si vous vous plaignez de moi , 

Je ne sais pas , de bonne foi , 

Ce qu’il faut p: iir vous satisfaire. 

Hier au soir, ce jne semble, à votre heureux retour, 

On me vit témoigner une joie assez tendre , 

Et rendi e aux soins de votre amour 
Tout ce que de mon coeur vous aviez lieu d'attendre. 

AMPHITRYON. 

Comment ? 

ALCMÈNE. ' 

Ne fis-je pas éclater à vos yeux 
Les soudains mouvements d'une entière ailégressc ? 

Et le transport d'un cœur peut-il s’expliquer mieux 
Au retour d'un époux qu’on aime avec tcadresse? 

AMFHITUyON. 

Que me dites-vous Ut ? 

ALCMÈNE. 

Que même votre amour 
Montra de mon accueil une joie incroyable ; 

Et que , m’ayant quittée à la pointe du jour , 

Je ne vois pas qu à ce soudain retour 
Ma surprise soit si coupable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce que du retour que j’ai précipité 
Un songe , cette nuit , Alcmène , dans votre arae 
A prévenu la vérité ; 

Et que , m’ayant peut-être en dormant bien traité , 

Votre coeupiic croit vers ma flamme 

Assez amplement acquitté ? ; < 
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A M P fn T R Y O H. 

A L C M È s E. 

Est-ce qu’une vapeur par sa malignité, 

Anipliitryon , a dans votre ame 
fhi rctoui d'iiicr au soir hrouillé la vérité; 

Et que du doux areueil duquel je m'acquittai 
Votre roetu' prétend 11 nia hamme 
Ravir toute l’i onnêteté ? 

AMVHITRTOl*. * 

Cette vapeur , dont vous me régalez , 

, Est un peu , ce me semble , étrange. 

A L c M s n E. 

C’est Cf qu’on peut donner pour change 
Au songe dont vous me parlez. 

AMPHITBYOÎt. 

A moins d'un songe, on ne peut pas, sans doute^ 
Excuser ce qu’ici votre bouche me dit. 

ALCMENE. 

A moins d’une vapeur qui vous trouble l’esprit , 

On ne peut pas sauver ce que de vous j'écoute, 
AMPHITRYON. 

Laissons un peu cette vapeur , Alcmène, 

ALCMÈNE.’ 

Laissons im peu ce songe , Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur le sujet dont il est question , 

Il n'est guère de jeu que trop loin ou ne mène. 

ALCMÈNE. 

Sans doute ; et , pour marque certaine, 

Je commence à sentir uii peu d’émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-cc donc que par-l.i v ous voulél essayer 
A léparer l’accueil dont je vous ai fait plainte? 
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ACTE II, SCÈNE II, 

( ALCMà^L. 

Est-ce donc que par cette feinte 
Yous désirez vous égayer? 

AMPHITRYOtr. 

Ah! de gi ace, cessons, Alcmène, je vous prie, 

Et parlons séi ieusement. 

alchèise. 

Amphitryon , c’est trop pousser i’amusemenf ; 
Finissons cette raillerie. 

• AMPHtTnVOît. 

Quoi? vous osez me 'outenir en face 
Que plus tôt qu'h cette licure on m’ait ici pu voir? 
aicmè,ve. 

Quoi ! vous voulez nier avec audace 
Que dès hier en ces lieux vous vîntes sur le soir? 
AMPH ITIX ï O ÎT. 

Moi, je vins hier? 

AlCMtNE. 

Sans doute ; et , dès devant l’aurore, 
Vous vous en êtes rc ourni'. 

A M P H I T B Y O .V , à pari. 

Ciel ! un pareil débat s’est-il pu voir encore? 

Et qui de tout ceci ne seroit étoune' ? 

Sosie. 


SOSIE. 

Elle a besoin de six , ‘nains d’ellébore, 
Monsieur ; sou e prit est tourné. 

amphitryon. ' 

Alcmène, au nom Je tous les dieuxy 
Ce discours a d’étranges suites ! 

RejJtenez voA sens un peu mieux, 

Et pensez à ce què vous dites. 

l5. 
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174 AMPHITRYOH. 

ALCMÈNE. 

I 

J’y pense mûrement aussi ; 

Et tous ceux du logis ont vu votre arrivée* 

J’ignore quel motif vous fait agir ainsi ; 

Mais si la chose avoit besoin d’étre prouvée, 

S’il étoit vrai qu'on pût ne s'en souvenir pas , 

De qui puis-je tenir, que de vous, la nouvelle 
l.’u dernier de tous vos conihats, 

Et les cinq diamants que portoit Ptérélas 
Qu'a fait dans la nuit éternelle 
Tomber l’elliirt de votre bras? 

En pourroit-on vouloir un plus sûr témoignage ? 

AMPHITRYON. 

Quoi 1 je vous ai déjà donné 
Le nœud de diamants que j'eus pour mon partage, 

Et que je vous ai destiné ? 

ALCMÈNE. 

.Assurément II n'csl pas difficile , 

' De vous en bien convaincre. 

Amphitbton. 

Et comment? 

ALCMÈNE, montrant le nœud de diamants h sa ceinture. 

' Le voici. 

Amphitryon. 

Sosie ! 

SOSIE, tirant de sa poche un co fret. 

. Elle se moque , et je le tiens ici , 

Monsieur; la feinte est inutile. 

amphitryon, regardant le coffreti 
Le caclict est entier. , 


t- 
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ACTE II, SCÈNE IT." i-;5 

ÀtCMÈSE, présentant h Amphitryon le nantd de 
' diamants. 

Est-ce une vision ? 

Tenez. Trouverez-voas cette preuve assez forte ? 

AMPHITUTON. 

Ah ! ciel ! ô juste ciel ! 

AlCMÈNE. , . ^ 

Allez , Antphitryon , 

Vous vous moquez d’en user de la sorte, 

Et vous en devriez avoir confusion. 

AMPHITRYO». 

Romps vite ce cachet. 

SOSIE, ayant ouvert le cojfret. 

Ma foi , la place est vide.' , 

Il faut que , par magie , on ait su le tirer , . 

Ou bien que de lui-inéme il soit venu sans guide 
Vers celle qu’il a su qu’on en vouloit parer. 

AMPHITRYON, h part. 

O dieux, dont le •pouvoir sur les choses préside, 

Quelle est cette aventure , et qu’en puis-je augurer 
Dont mon amour ne s’intimide ? 
s O s I E , ù Ami>hitryon. 

Si sa bouche dit vrai , nous avons même sort. 

Et de même que moi , moirsieur , vous êtes doühle. 
amphitryon. 

Tais- toi. 

. ALCMÈNE. 

Sur quoi vous étonner ai foit ? 

Et d’où peut naître ce grand trouble? 

AMPHITRYON, ù part. 

O ciel ! quel étrange embarras ! 

Je vois des incidents qui passent la nature ; . 

m 
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mon hoHucur redoute une aventure 
Que mon esprit ne comprend pa*. 
ALCMÈNE. 

Songez-vous, en tenant cette preuve sensible, 

A me nier encor votre retour pressé ? 

AMPHITUTON. 

Non : mais, h ce retour, daignez, s’il est possible, 
Me conter ce qui s’esi passé. 

ALCMÈNE. 

Puisque vous demandez, un rt'-cit de la chose , 
Vous voulez dire donc ifue ce n’éioitpas vous? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi ; mais j’ai certaine cause 
Qui me fait demander ce récit entre nous. 

t 

A L C M K N E. 

Les soucis impôt tants qui vous peuvent saisir 
Vous ont-ils fait si vite en perdre In mémoire? 

A M P t) rc a Y O s. 

Peut-être : mais enfin vous me forez plaisir 
De m’en dire tome l’instolre. 

Alcmène. 

L’histoire n’est pas longue. A vous je m’avançai 
Pleine d’une aimable surprise ; 
Tendrement je vous embrassai , 

Et témoignai ma joie à plus d’iuie reprise. 

A M P H t T n Y O N , Il pari. 

Ah!d un si doux accueil je me serois passéL 

AlCM CNE. 

Vous me files d’.abird ce prirent d'importance, 
Que du butin conquis vous m’aviez destiné. ‘ ' 
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ACTE II, SCÈNE IL 

Votre cœnr avec véhémence 
M’étala de ses (i ux toute la violence, 

Et les soins hiii oituns '|ui l’avoient enchaîné. 
L’aise de me revoir, les tourments de l’abscuce, 
Tout le souri que son impatience 
Pour le tf tour s’éioit donné; 

Et jamais votre amour, en pareille occurrence, 
Ke me parut si tendre et si passionné. 

AMEHiTnvoif , ù pari. 

Peut-on plus vivement se voir assassiné ! 

A L c M i 5 E. 

Tous ces transports , toute cette tendresse ,• 
Comme vous croyez bien, ne me déplaisoient pas 
Et , s’il faut que je le confesse , 

Mon cœur. Amphitryon , y trou voit mille appa»^ 


AMPHITBTOM. • 

Ensuite , s’il vous plaît ? * 

‘ ALCMàHE. 

Nous nous entrecoupâmes 
De mille questions qui pouvoient nous toucher. 

On servit. Tête à tête , ensemble nous soupâmes ; 
Et, le souper fini, nous nous finies coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble ? 

ALCMENE. 

Assurément. Quelle est cette demande . 

AMPHITRYON, à pari. 

Ah ! c’est ici le coup le plus cruel de tous , 

El dont h s’assurer trembloit mon feu jaloux. 

ALCMÈNE. 

D’où vous vient , h ce mot , une rougeur si grande? 
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1^8 AMPHITRYON. 

Ai-je fait quelque mal de coucher aTcc^von» ? 

AMPHITHTON. 

Non , ce n’étoit pas moi , jxjur ma douleur sensible ; 
Et qui dit qu’hier ici mes pas se sout portés 
Dit de toutes les faussetés 
La fausseté la plus horrible. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon ! 

AMPHITSTOir. 

Perûde! 

ALCMÈNE. 

, Ah ! quel emportement! 

AMPHITRYON. 

Non, non, plus de douteur et plus de déférenee* 

Ce res-ers vient Jt bout de toute ma constance ; 

Et mon coe%r ne respire , en ce fatal moment , 

Et que fureur et que vengeance. 

ALCMÈNE. 

De qui donc votts venger ? et quel manque de fin 
Vous fait ici me traiter de coupable? 

AMPHITRYON. 

Ve ne sais pas , mais ce n’étoit pas moi : 

Et c’est un désespoir qui de tout rend capable. 

ALCMÈNE. 

Allez, indigne cpeuY, le fuit parle de soi, 

Kt l’imposture est effroyable. 

C'est tro}' tue pousser là-dessus, 

Et d’iiiGdélitu me voir trop condamnée. 

Si vous ( liercbcz , dans ees transports confiu, 
Un prétexte à briser les noeuds d'uu hyménée 
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ACTE II, SCÈHE IL 

Qui me tient a vous encliaini'e , 

Tons ces détours sont superflus ; 

Et me voilà dtiterniincc 

A souffrir qu’en ce jour nos liens soient tompns; 
AMPBlTnyOH. 

Après rindis;ne affront que 1 ou me fait connoître, 
C’est bien & quoi , sans doute, il faut vous pn'parer : 
C’est le moins qu’on doit rtnr; et les choses peut-être 
Pourront n'en pas la demeurer. 

Le déshonneur est sûr, mon malheur m’est visible. 
Et mon amour en va n voudroil me l'obseurcir; 

Mais le détail encor ne m’en est pas sensiMe, 

Et mon juste «-ouiroux prétend s'en éclaircir. 

Votre frère déi 'i peut bautemeut répondra 
Que, jusqu'à ce nintiu, je ne l’ai point quit^; 

Je m’en vais le chercher, aGn de vous confondre 
Sur ce retour qui m'est faussement imputé. ^ 
Après, nous percerons jusqu'au fond d’un mystère 
Jn .quesù présent inouï : 

J£t, dans le.s mouvements d’une juste colère, 

Malheur à qui m’aura trahi ! 

SOSIE. 

Monsieur. . 

/ AMPHITEYOS. 

Ne m’accompa^e pas , 

Et demeure ici pour m'attendre. * 
CLÉA!(THis,à Alcmène. 

Faul-il...? 

• ALCMÈNE. 

Je ne puis rien entendre : 
Laisse-moi seule, et ne suis point mes pas. 


* 
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SCÈNE III. 

CLfiANTHIS, SOSIE. 

Clt ANTHis , h part. 

Il faat que quelque cliose ait brouillé sa cervelle. 

Mais le frère, sur-le-cliamp, 

Finira cette querelle. 

8 O s I à part. 

C’est ici pour mon maître un noup assez touchant ; 

Et son aventure est cruelle. 

Je crains fort pour mon fait quelque chose approchant; 
Et je m’en veux , tout doux , éclaircir avec elle. 

CLÉ AN TH l s, ù f'tirt. 

.Voyez s’il me viendra seulement aborder ! 

Mais je vcu^m’empéchei de rien taire paroître. 

SOSIE, ù part. 

La chose quelquefois est fâcheuse à connoître, 

Et je tremble à la dciuander.' 

Re vuudroit-il pas mieux, pour ne rien hasarder, 
Ignorer ce qu’il en peut être? 

Allons, tout coup vaille, il faut voir, 

Et je ne m’en saurois d<>fendre. 

La foiblcsse humaine est d’avoir 
Des curiosités d’apprendre 
Ce qu’on ne voudroit pas savoir. 

Dieu te gaid’ , Cléaiiihis ! 

CLÉAHTHIS. 

Ah ! ah ! tu t’en avises. 
Traître, de t’approcher de nous ! 

SOSIE. 

Mon dieu ! qu .Ts iii^? Toujour.s on te voit en counooE, 
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ACTEII.SCfiNEIII. i8i 
Et iar rien tu te formalise* 1 
clÉasthis. 

Qu'appelle*-tu sur rieji ? dis. 

sus 1 K. 

J’uppelle sur » ien 

Ce qui »ur rien s'appelle en vers ainsi (ju en prose; 

Et rien, nomme tu le sais bi< n, 

Veut dire rit n, ou peu.de cnose. 

CLEA’Sl’HIS. 

Je ne sais qui me tient , inf'me, 

(^ur je ne t’arrache les yeux, 

Et ne t'apprenne où va le courroux d'ilne femme.' 

I SOSIE. 

Holà ! U’où te vient donc ce transport furieux 7 

CLéAIlTRIS 

Tu n'appelles donc rien le procédé {leut-dtrn 
(Qu'avec moi ton cceur a tenu ? 

COSIE, 

Et quel l 

Cti ARTHIS. 

Quoi 1 tu fuis l'itige'nn ! 

Est-ce qu’à l'exemple du maître 
Th veux dire qu’ici tu n'es pas revenu ? 

SOSIE. 

Non , je sais fort bien le contraire ; 

Mais, je ne t'en lais pas le lin , 

Nous aviona bu de je ne sais quel vin 
Qui m'a fait oublier tout ce que j'ai pu faira. 

CLÉAS^HIS. 

Tu crois peut-être excuser par ce trait.. 

Molière. l6 
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I8> 

SOSIE. 

Non , tout de bon , tu m’en peux croirK 
3'étoU dans un état où je puis av^r fait 
Des rboscs dont j’aurois legret, 

Et dont je u’ai nulle mémoire. 

^léanthis. 

Tu ne te souviens point du tout de U manière 
Dont tu m’as su traiter «tant venu du port ? 

SOSIE. 

Non plus que rien : tu peux m’en faire le rapport ; 

Je suis e’quitable et sincère, 

Et me condamnerai moi-méiue si j’ai tort. 

I CLiAMTHIS. 

Comment ! Amjdiitrjon m’ayant su disposer, 

Jusqu'k ce que tu vins j’avois poussé ma veille; 

Blais je ne vis jamais une froideur pareille : . 

De ta femme il fallut moi-méine t’aviser; 

Et, lorsque je fus te baiser. 

Tu détournas le nez , et me donnas l’oreille. ^ 

SOSIE. 

Bon ! 

CLÉANTHIS. 

i Comment , bon ? 

SOSIE. 

Mon dieu ! tu ne sais pas pourquoi, 
Clénnthis, je tiens ce langage ; 

J’avois mangé de l’ail , et fis en homme sage 
De détourner un peu mon haleine de tOi. 

CLÉ.VNTHIS. 

U le sus exprimer des tendresses de cœur : 

Mais à tous mes discours tu fus comme une souche ; 
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ACTE II, SCÈNE III. 

Et jamais un mot de douceur 
Ne te put sortir de ia iraucbe. 

SOSIE, à part. 

Coura 0 e ! 

CLlfAHTBIS. 

Enfin , ma flamme eut beau s’émanciper, 

Sa cbaste ardeur en loi ne trt)uva rien que glace} 

Et, dans un tel retour, je le vis la tromper 
Jusqu’à l’aire n^is de prendre au lit la'place 
Que les lois de riiynien t’obligent d'occuper. 

s O s II. 

Quoi ! je ne couchai point ? 

CLÉAUTHIS. 

Non, Uche. 

• OSIE. 

_ * Est il possible î 

CtiAeiTBIS. 

Traître ! il n’est que trop assuré. 

C’est de tons les afironis l’afii-ont le plus sensible} 

Et , loin que ce matin ten cœur l’ait réparé , 

Tu t’es d'avec, moi séparé 

Par des discours chargés d’un mépris tout v'isible. , 

^ S O s I E , ô part. 

Vivat Sosie ! 

CI.é ÂBTRIS. 

Hé quoi ! ma plainte a cet effet ! 

Tu ris après ce bel ouvrage 1 - 

SOSIE. 

Que je suis de moi satisfait ! 

CLÉ ABTHIS. 

Exprimc-t'on ainsi le regret d’un outrage 7 
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AMPHITRYON. 


SOSIE. 

Je u’aurois jamais cru que j’eusse été si sage. ' 

CLÉANTHIS. 

4«iii de te condamner d’u i si j>erfide trait , 

Tu m’en fais éclater la joie en ton visage ! 

SOSIE. 

Mon dieu ! tout doucement ! Si je parois jujeux, 
Crois que j’en ai dans i’ame une raison tris forte, 

Et que , sans j penser, j^ne üs jamais mieux 
Que d’en user tantôt avec toi de la sorte. 

CLÉ.ANXniS. 

Traître, te moques-tu de moi ?. 

SOSIE. 

Non, je te parle avec franchise. 

En r état où j’étois, j’avois certain effroi 
Dont, avec ton discours, mon ame s est temise. 

Je m’appréhenduis fort , et craignois qu'avec toi 
Je n’eusse fait quelque sottise. 

CLÉANTHIS. 

Quelle est cette frayeur ? et sachons donc pourquoL 

SOSIE. 

Les médecins disent , quand on est ivre , 

Que de sa femme on se doit abstenir ; 

Et que, dans cet état , il ne jieut provenir 
Que des cuümts pesants et qui ne sauroicnt vivre. 
Vois , si mon coeur n’eût su de froideur se munir, 
Quels inconvénients auroient*pu s’en eirsuivre 1 
CLéAIITHIS. 

Je me moque des médecins 
Avec leurs raisonnements fades : 

Qu’ils règlent ceux qui sont malades , 

Sans Touloir gouverner les gens qui sont bien sains. 


Digitized by Google 



ACTE II, SCÈNE 1 1 1. 

Ils se mblent de trop d'afiuircs, 

De prétendre tenir nos chastes fevut gênes ; 

* Et sur les jours caniculaires 
Ils nous donnent endore, avec leurs lois sévères, 

De cent sots contes par le nez. 

SOSIE. 

Tout doux. 

ClÉANTHIS. 

Non , je soutiens que cela conclut malj^ 
Ces raisons sont raisons d’extravagantes têtes. , 

Il n’est ni vin , ni temps , qui puisse être fatal 
A remplir le devoir de l’amour conjugal ; 

£t les médecins sont des bêtes. 

SOSIE. 

Contre eux, je t’en supplie , apaise ton courroux ; 

■Ce sont d’honnêtes gens , quoi que le monde en dise. 
cléaxthis. 

Tu n’es pas où tu crois ; en vain tu files doux : 

Ton excuse n’est point une excuse de mise ; 

Et je me veux venger tôt ou tard , entre nous , 

De l’air dont chaque jour je vois qu’on me méprise. 
Des discours de tantôt je garde tous les coups , 

Et tâcherai d’user , lâche et perfi^^époux , 

De cette liberté que ton coeur m’a permise. 

SOSIE. 

Quoi ? 

CLiAHTHIS. 

Tu m’as dit; tantôt que tu consentois fort, 
Lâche, que j’en aimasse un autre. 

SOSIE. 

Ah !q>our cet’ article j'ai tort. ' 

Je m’en dédis , il ]r va trop du uôlre. v 
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l86 AMPHITRYON. 

Garde-toi bien de auivre ce tranap»rt« , , 
CL^APITniS. , 

Si je puis ime fois pourtant^ r . ♦ 

Sur nion esprit gartner la ritose... 

SOSIE. , 

Fais à ce discours quelque pause; 
Amphitryon revient , qui me paroit couteDt. 

S C È ÎS E IV. 

JUPITER, CLfiANTHIS, SOSIH. 

J U P I T E s, ù pari. 

Je viens prendre le tenips de li.paiscr Alcmène^ 

De bannir les chagrins que sou cœur veut garder, 
£t donner a mes feux, dans ce soin qui m’amène. 
Le doux plaisir de se raccommoder. 

( à Ctiianlhis. ) 

Alcmène est là-haut, n'est-ce pas? 
CLÉAIIXHIS. 

Oui, pleijic d une inquiétude 
Qui cliere.he de la solitude. 

Et qui m'a défendu d'accompagner ses pas. 

^ L' F 1 T E H. 

Quelque défense qu'elle ait laite, 

Elle ne sera pas pour moi. 

SCÈiNE V. 

CLftAWTHlS, SOSIE. 

^ i ^ 

CLEANTBIS. 

Sos cliftgriiï, à ce que je voi, ^ 

A fsût uiÀ« pcompie lelraitc. . 
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. ACTE '!!, SCÉI» E V. i8j 

SOSIE. 

Que dis-tu, Cleantiiis , de ce joyeux maintien. 

Après sou fracas effroyable ? 

CLEANTBtS. 

Que si toutes nous faisions bien, 

Nous donnerions tous les Lomnies au diable, 

Et que le meilleur ii en vaut rien, 

SOSIE. 

Cela se dit dans le coup oux : 

Mais aux lioiiuues par trop vous êtes occnichées; 

Et vous seriez . ma foi , toutes bien empêchées, 

Si le diable les preunit tous. 

CLÉ A 5 THI 8 . 

Vraiment... 

SOSIE. 

Les voici. Taisons-nons. 

SCÈNE yi. 

JUPITER, ALCMÈNK. CLÉANTIUS, SOSIE. 


J li P I T E n. 

VouLEZ-voos me désespérer ? 
Hélas ! arrêtez, bi ile Alemène. 

A I. c M É ' E. 

Non, avec l'autciir de' ma peine 
Je ne puis du tout demeurer. 

J U P i T E a. 


De grâce L. 


A LCM EUE. 


Laissez-moi 


ror ITEK. 
Quoi !... 
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it8 AMP HIT R Von, 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi , toiu 

JUPITER, bas , h part. 

Ses pleurs touclient mon ame , et sa douleur m’afAige. 

( liant. } 

SouOrez que mon cœur... 

ALCM ÈNE. 

Non , ne suivez point mes pas. 

JUPITER. 

Où voulcE-vous aller ? . ■ 

AlCMÈSE. 

Où vous ne serez pas. 

JUPITER. 

Ce vous est une attente vaine. 

Je tiens à vos beautés par un nœud trop serré 
Pour pouvoir un moment en être se'paré. 

Je vous suivrai par-toul , Alcmène.' 

ALCMÈNE. 

Et moi , par-tout je vous ftiIraL 

JUPITER. 

Je suis donc bien épouvantable ! 

ALCMÈNE. 

Plus qu’on iRe peut dire , à mes yeuï. 

Oui, je vous vois comme un monstre effroyable, 

Un monstre cruel , furieux. 

Et dont l’approche est redoutable; 

Comme un monstre à fuir en tous lieux. 

Mon cœur souffre , vous voir , une peine incroyable f 
C’est un supplice qui m’accable ; 

Et je ne vois rien sous les deux * . - 

D'dffieux, d’horrible, d’ddieux. 

Qui ne me fût plus que vous supportable. 


Digitized by Google 



ACTE II, SC ÉN E V I. i8g 

JUPITER. 

En voili bien , hélas ! que votre bouche dit. . 

ALCMÈNE. 

J’en ai dans le coeur davantage; 

Et , pour l’exprimer tout , ce cœur a du dépit 
De ne point trouver de langage. 

JUPITER. 

Hé ! que vous a donc fuit ma flamme , 

Pour me pouvoir , Alcmène , en monstre regarder ? 

" L c M i N E. 

Ail ! juste ciel ! cela se peut-il demander ? 

Et n’est-ce pas pour mettre à bout une ame ? 

JUPITER. 

Ah ! d’un esprit plus adouci... 

ALCMÈNE. 

Poil , je ne veux du tout vous voir ni vous entendre, 

JUPITER. 

Avez-vou.s bien le cœur de me traiter ainsi ? 

Est-ce Ih cet amour si tendre 
Qui devoit tant durer quand je vins hier ici î 
A i c M È s E. 

Non , non , ce ne l’est pas , et vos lâches injure* 

En ont autrement ordonné. ^ 

Il n'est plus , cet amour tendre et passionné : 

Voiu l’avez dans mon cœur par cent vives blessures 

Cruellement assassiné ^ 

C’est en sa place un courroux inflexible , ^ 

Un vif ressentiment, un dépit invincible, 

Un désespoir d’un cœur justement animé , 

Qui prétend vous haïr , p*iur cet affront sensible , ^ 
Autant qu’il est d’accord de vous avoir aimé ; 

Et c’est haïr autant qu'il est possible. 
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IÇ0 AMP ni TRAYON. 

J U I* I T ER. 

V 

H(<1as ! que votre amour ii’avoii pnr're de fores/ 

Si de si jK'u de ciiose ou le peut voir mourir ! 

Ce qui ii’éloit que jeu doit-il faire un divorce 7 
£t d'uue raillerie a-t-ou lieu de s'aigrir ? > ' 

ALCMÈ5E. ' ' 

Ail ! c'est cela dont je suis offensée, 

El que ne peut pm donner mon courroux : 

Des véiituliles traits d'un luouvcil^u jaloux ' 
Je me trouvercis moins blessée. 

La jalousie a des impressions 

Dont I ien souvent la force nous entraîne, 

Et rame la plus sa »e , en ces occasions , ^ 

Sans doute avec assez dt peiuc 
Réj^rmd^de ses émotions. 

L’emportement d’iin cœur qui peut s’étre abus^ 

A de quoi ramener une ame qu’il olTense ; . 

Et, dans l'amour qui lui donne naissance , 

Il trouve au moins, maigri’ toute sa violence, 

Des raisons jioui' être excusé. 

De semblables transports contre un ressentiment 
Pour défense toujours out ce qui les fait naître ; 

Et l’on donne grâce aisément 
A ce dont qn n’est pas le maîtic, . 

Mais que, ^^aîté de cœur, , ^ 

On passe aux mou veinRts d 'une fureur extrême ; 
Que, sans cause, l’on vienne, avec tant de nguaor, 
Blesser la tendresse et l’iionneur 
D’un cœur ^ ^èrement nous aime ; 

Ail ! c’est uu coup tpop cruel en iui-mênu, ^ ^ 
St que jamais ^'oubliera ma douleur^^p • ^ j 
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ACTE II, SCÈNE YI. 

I n P rr E R. ^ 

Oui , vous avez raison , Alcmène ; il se faut rendit. 
Cette action, sans doute, est un crime odieux; 

Je ne prétends plus la de'fcndie : 

Mais souffrez que mon coeur s’en défende à vos yeux, 
Et donne au vôtre à qui se prendre 
De ce transport injurieux. 

A vous en faire un aveu véritable , 

L’é|)oux, Alcmène, a conuuis tout le mal; 

C’est l'époux qu’il vous faut regarder en coupablè ; 
L’amant n’a point de part h ce transport brutal , 

Et de vous olTenser son cœur n’est point capable.* 

Il a pour vous, ce cœur, pour jamais y penser, 

Trop de respect et de tendresse ; 

Et , si de faire rien à vous pouvoir blesser 
Il avilit eu la coupable' fo’iblesse, 

De cent coups îi vos yeux il voudroit le percer. 

Mais l’époux est sorti de ce respect soumis 

Où pour vous l’on doit to'iijours être; 

A son dur procédé l'époux s’est fait connoître , 

El ]>ai le droit d’iivmeu il s'est cru tout permis. 

Oui, c'est lui qui, sans doute, est ci'iminel veis vous, 
Lui seul a maltraité votre a^’able jiersonue; 

Haïssez, détestez l'époux. 

J’y eoiisciis , et vous l’abandonne : 

Mab, Alcnii'ne, sauver l’anumi de«ce courroux 
Çu'u.ie telle ofl'euse vous. donne; 

N’en jetez pas AiV lui l’elTet, 

Démélcz-le un peu du emipable; 

Et. j our être enfin équit.ible , 

Ne le ponbsez point de ce qu’ii u'a pas lait. 
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^ ' ALCMiRE. 

'Ah! toutes CCS subtilités 

* ' 1 f n, ! 

N’ont que des excuses frivoles ; 

Et , pour les esprits irrites , 

Ce sont des contre-temps que de telles paroles. 

Ce détour ridicule est en vain pris par vous. ‘ 

Je ne distingue rien en celui qui m’offense; 

Tout y devient l'objet de mon Courroux ; 

Et , dans sa juste violence , 

Sont confondus et l’amant et l’époux. 

Tous deux de même sorte oceuj^nt ma pensée ; 

Et des m^ies couleurs par mon ame blessée 

H» . I 

Tous deux ils sont peints à mes yeux : 

Tous deux sont criminels , tous deux m’ont offensée, 
Et tous deux me sont odieux. 

iVTlTEH. ^ ^ 

Hé bien ! puisque vous le voulez , 

Il faut donc me charger du crime. ^ 

Oui , vous avez raison lorsque vous m’immolez 
A vos ressentiments en coupable victime. 

Un trop juste dépit contre moi vous auLne; 

Et tout ce grand courroux qu’ici vous étalez ■ 

Ne me fait endurer qu’un tourment légitime. 

C'est avec droit que mon abord vous citasse , 

Et que de me fuir en tous lieux 
Votre colère me menace. 

Je dois vous être un objet odieux ; ^ 

Vtftis devez me vouloir un mal prodigieux. 

11 n’est aucune horreur que mon forfait ne passe , 
D’avoir g&nse vos beaux yeux ; 

C’est un crime à blesser les hommes et les dieux ; 

Et je mérite enfin , pour punir cette audace. 
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ACTE n, SCÈNE VI. 

Que contre moi votre haine rnmasse 
' Tous scs traits les plus ftuieux. , 

Mais mon ^ur vous demande grâce : 
Pour vous la demander je me jette à genoux. 

Et la demande au nom de la plus vive £[amme, 
Du plus tendre amour dont une ame 
Puisse jamais brûler pour vous. 

Si votre cœur, chamiaute Alcmène, 
Me refuse la grâce où j’ose recourir, 

Il faut qu'une atteinte soudaine 
M'arrache, en me faisant mourir, 

Aux dures rigueurs d’une peine 
Que je ne saurois plus souffrir. 

Oui , cet état me désespère. 

Alcmène , ne présume* pas 
Qu’aimant, comme je fais, vos célestes appas, 
Je puisse vivre lui jour avec votre colère. 

Déjà de ces moments la barbare longueur ' ’ ' 
Fait sous des atteintes mortelles 
Succomber tout mon triste cœur J 
Et de mille vautours les blessures cruelles 
N’ont rien de comparable à ma vive douleuE 
Alcmène, vous n’ave* qu’à me le déclarer: 

S’il n’est point de pardon que je doive espérer, 
Cette épée au-sitût, par un coup favorable, 

Va percer à vos yeux le cœur d’un misérable ; 
Ce cœur, ce traître cœur, trop digne d’expirer, 
Puisiju’il a pu Ficher un objet adoràblei^’’ ' 
Heureux, en descendant au ténébreux séjour, 
Si de voire touiroux mon trépas vous ramène. 
Et ne laisse en votre ame , après ce triste jour, 
Aucune impression de haine 

Mollcrc. 
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Au louvcnir de mon amour ! 

C’est tout ce que j’attcuds pour faveur souveraine. 
ALCMÈNE. 

! trop cruel époux ! 

JUPITER. 

Dites , parlez , Alcmène.' 
ALCMÈNE. 

Faut-il encor pour vous conserver des bontés, 

Et vous voir ui’ouU’ager par mut d’indignités? 

JUPITER. 

Quelque ressentiment qu’un outrage nous cause , 
Tient-il contre un remords d’un cœur bien enflammé? 
Alcmène. 

Un coeur bien plein de flamme h mille morts s’expose 
Plutôt que de vouloir fâcher l’objet aimi 

JUPITER. 

plus on aime quelqu’un , moins on trouve de peine... 

, ALCMÈNE. 

bon , ne m’en parlez point ; vous méritez ma haine. 

JUPITER. -• 

Vous me h.iîssez donc? 

ALCSIÈNE.' 

J’y fais tout mon eflbrt, 

Et j’ai de'pit de voir que toute votre offense 
Ne puisse de mon coeur jusqu ’i cette vengeance 
Faire encore aller le transport 

JUPITER. 

Mais pourquoi cette violence, 

Puisque pour vous venger je vous o fifre ma mort? 
Proiioncez-eu l’ariét, et j’obéis sur l'heure. 
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ACTE II, SCENE VI. . ig“> 
Alcmène. 

Qui ne sauroit haïr peut-il vouloir qu’on meure? 

JUPITER. 

Et moi, je ne puis vivre à moins que vous quiuie* 

Cette colère qui m’accable , 

Et que vous m’accordiez le pardon favorable 
Que je vous demande à vos pieds. 

(Sosie et Ctênniliis se mettent aussi il genoux. ) 
Résolvez ici l’un des deux , 

Ou de punir , ou bien d'absoudre. 

ALCHÈnE. 

Hélas 1 ce que je puis résoudre 
Paroît bien plus que je ne veux. 

Pour vouloir soutenir le courroux qu’on me donne , 

Mon cœur a trop su me trahir : 

Dire qu’on ne sauroit haïr, 

N'est-ce pas dire qu’on pardonne? 

, JUPITER. * 

ih ! belle Alcmène, il faut que , comblé d'allégresse. 

ALCMÈNE. 

Laissez. Je me veux mal de mon trop de foiblesse. 

JUPITER. 

Va , Sosie , et dépécbe-toi , 

Voir , dansées doux transports dont mou amc est charmée. 
Ce que tu trouveras d’officiers de l’armée , 

Et les invite à dîner avec moi. 

( bas à part.) ^ 

Tandis que d’ici je le chasse , 

Mercure y remplira sa place. 
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SCÈNE VIL 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

SOSIE. 

HÉ BIEN ! tu vois , Cléantliis , ce ménage: 

Veux- tu qu’à leur exemple ici 
Nous fassions entre nous un peu de paix aussi , 
Quelque petit rapatriage ?, 

CLEANTBIS: 

C'est pour tou nez, vraiment ! cela se ifait ainsi! 

SOSIE. 

Quoi ! tu UC yeux pas ? 

CLÉANTHIS. 

Non. 

' SOSIE. 

- Il ne m'importe guère 

Tant pis pour toi. 

"î ^ CLEANTHIS. 

Là , là , revien. 

SOSIE. 

Non , morbleu ! je n’en ferai rien , 

Et je veux être , à mon tour , en colère. 

CLÉANTHIS: 

Va , va , traître , laisse-moi faire ; 

On se lasse parfois d’être femme de bien. 

FIN Ot SECOND ACTE. 

♦ 
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ACTE TROISIÈME 


SCÈNE I. , ' 

AMPHITRYON. 

O O I , sans doute , le sort tout exprès me ïc cache ; 
Et des tours que je fais , à la fin, je suis las.- 
Il n’est point de destin plus cruel , que je sache.j 
Je ne saurois trouver , portant pai^tout mes pas j 
Celui qu’à chercher je m’attache , 

Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 

Mille fâcheux cruels , qui ne pensent pas l’étre , 

De nos faits avec moi , sans beaucoup me conuoître 
Viennent se réjouir pour me faire enrager. 

Dans l’embarras cruel du souci qui me blesse , 

De leurs embrassements et de leur allégresse • 

Sur mon inquiétude ils viennent tous charger; 

En vain à passer je m’apprête 
Pour fuir leurs persécutions , ^ , 

Leur tuante amitié de tous côtés m’arrête'; ^ 

Et , tandi^qu’à l’ardeur de leius expression* 

Je réponds d’un geste de tête , 

Je leur donne tout bas cent malédictions; 

Ah ! qu’on est peu flatté de louange , d’honneur , 

Et de tout ce que donne une grande victoire , 
Lorsque dans l’ame on souffre une vive douleur I. 
Et que l’on donneroit volonfifirs ^tte gloire 

17. 



Pour avoir le repos'du cœur} 

Ma jalousie , à tout propos , 

Me promène sur ma disgrâce ; 

Et plus mon esprit y repasse , 

Moins j’en puis débrouiller le funeste cliaos. 

Le vol des diamants n’est pas ce qui m'étonne ; 

On lève les cachets , qu’on ne l’aperçoit pas : 

Mais le don qu’on veut qu'hier j’en vins faire en personne 
Est ce qui fait ici mon cruel embarras. 

La nature parfois produit des ressemblances 
Dont quelques imposteurs ont pris droit d'abuser ; 

Mais il est hors d« sens que , sous ces apparences , 

Un homme pour époux se puisse supposer ; 

Et dans tous ces rapports sont mille différences 
Dont se peut une femme aisément aviser. 

Des charmes de la Thessdie 
On vante de tout temps les tnerveilleuK efiets : 

Mais les contes fameux qui ^rHout en sont faits 
Dans mon esprit toujoiBB ont passé pour folie i 
Et ce seroit du sort une étrange rigueur ^ 

Qu'au sortir d'une ample victoire 
Je fusse contraint de les croire 
Aux dépens de mon propre honneur. 

Je veux la retâter sur ce fâcheux mystère ^ 

Et voir si ce n’est point une vaine chimde 

Qui sur ses sens troublés-ait su prendre crédit ' ’ ’ • ’ 

Ah ! fasse le ciel équitsftfle * 

Que ce penser soit vééitdrie , ‘ ' ^ ' 

Et que, pour mou bonheifr j^élle'alt perdu Tespitt 

I fiin tu ' j.'oi f 



ACTE III, SCÈNE'II. 199 

SCÈNE IL 

■'** * 

■' MEACURE,. AMPHITRYON. 

HEncuBE, sur te balcon dé ta maison d’Amphitryon 
sans être vu lii entendu par Amphitryon, 

Comme l’amour ici ne m’offre aucun plaisir , 

Je m’en veux faire au moins «jui soient d avtfe nature , 

Et je vais égayer mon sérieux loisir 
A mettre Amphitryon Ijors de toute mesure. 

Cela n’est pas d’tm dieu bien plein de cbarité : 

Mais aussi n’est-oc pas ce dont je m'inquiète ; 

Et je me sens par ma planète 
A la malice un peu porté. ♦ . 

AMPUITHTOI». 

D’où sient donc qu'à cette heure on ferme celte porte? 
^mebgube. , 

Holà ! tout doucRin{4U. Qui frappe ? . 

AMPHiTaxoP^Sfltu voir Mercure. -0 

Mol. , 

M E B C U n E, 

Qui , moi ? 

AMïHiTRïOB, apercevant Mercure , qu’il prend pour 
Sosie. 

Ab ! ouvTe. 

SI E n C U R E. 

Comment , ouvre ! Et qui donc es-tu , toi 
Qui fais tant de vacarme et parles de la sorte ? 

AMPHITB.YON. 

Quoi I tu ne me conuois pas ? 

MERCURE. 
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'amphitryon. 

Et n'en ai pas la moindre envie. 
AMPHiTHYOïr.rt pari. 

Tout le monde perd-il aujourd'hui la raison ? 

£st->ce un mal re'pandu ? Sosie ! holà , Sosie ! 

MEttCUnE. 

Hé bien , Sosie ! oui , c'est mon nom J 
As-tu peur que je ne l’oublie ? 

Amphitry oh. 

Me voîs-tu bien ? ' 

MERCURE. 

Fort bien. Qui peut poüsâer ton bras 
A faire une rumeur si grande ?, 

Et que deroandcs-tu là-bas ? 

Ampritrtoh. 

Moi , pendard ! ce que je demande ? 
mercure; 

Que ne demandes-tu donc pas ? 

Parle, si tu veux qu'on t’enteude^ 

* ' AMPniTRTOH. 

Attends, traître : avec un bâton 
Je vais là-haut me faire entendre. 

Et de bonne façon t’apprendre 
A m’oser parler sur ce ton'. 

mercure. 

Tout beau ! Si pour heurter tu fais la moindre inStaHCe, 
Je t’enverrai d’ici des messagers fâcheux. 

Amphitrtoh. 

O ciel ! vit-'on jamais une telle insolence ? 

La peut-on coocevoir d’un serviteur , d'un gueux î 

MERCURE. 

Hé bien ! qu’est-ce ? m’as-tu tout parcouru par ordre ? 
M’ds-tu de tes gros jeux assez considéré ?. 
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Comme il les écarquille, et paroît cfiùré ! 

Si des regards on pouvoit mordre , 

Il m’auroit déjà déchiré. 

AMPHtXnYOH. 

Moi-même je frémis de ce que tu t’apprêtes 
Avec ces impudents propos. 

Que tu grossis pour toi d’effroyables tempêtes ! 

Quels orages de coups vont fondre sur tou dos ! 

MEnCUIlE. 

L’ami , si de ces lieux tu ne veux disparaître , 

Tu pourras y gagner quelque contusion. 

AMPHITHTON. 

Ah ! tu sauras , maraud , à ta confusion , 

Ce que c’est qu’un valet qui s’attaque k son makre. 
MEItCURE. 

Tpi, mon maître ?i 

AHPBlTRTOIt. 

Oui, coquin. M’oses-tu méconnoitre! 
M E n G U n E. 

Je n’en reconnois point d’autre qu’ Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et cet Amphitryon ,' qui , hors moi , le peut être ? 

MERCURE.' 

Amphitryon ? 

' AMPHIIRTON. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Àh ! quelle vision 1 
Dis-nous un peu. Quel est le cabaret honnête 
Où tu t’es coiffé le cerveau ? 

AMFBirRTOH. 

Gomment ! encore ? 
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AMPHI ru YON. 


. MERCURE. 

F.toit-ce un vin ii faire fclc ? 
AMPHITRYOK. 

Ciel! 

MERCURE. 

Étoit-il vieux , ou nouveau ? 
amphitryoh. 

Que de coups ! 

BI E R c r R E. 

I.e nouveau donne fort dans la tête, 
Quand ou le veut boire sans eau. 

AMPUITRYO». 

Alt ! je t’arracberai cette langue , sans doute; 

MERCURE. 

^ Passe , mon pauvre ami , crois-raoi, 

Que (picl'ju’un ici ne t’écoute. 

Je respecte le vin. Va-t'en , retire-toi , 

Et laisse Amphitryon dans les plaisirs qu’il goûte. 

AMPHITRYON. 

Comment ! Amphitryon est là-dedans? 

M E RC U RE. 

Fort bien j 

Qnk, couvert des lauriers d’ime victoire pleine , 

Est auprès de la belle Alcmène 
A jouir des douceurs d’un aimable entretien. 

Après le démêlé d'un amoureux caprice, 

Ils goûtent le plaisir de s’être rajustés. 

Garde-toi de troubler leurs douces privautés , 

Si tu ne veux qu’il ne punisse 
L’excès de tes témérités. 
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SCÈNE III. 

AMPHITRYON. 

Ah ! quel étrange coup m’a-t-il porté dans l’arae I 
En quel trouble cruel jette-t-il mou esprit ! 

Et si les choses sont comme le traître dit, 

Oit vtfis-je ici réduits mon honneur et ma flamme! 

' A quel parti me doit résoudre ma raison ? 

Ai-je l’éclat ou le seaet à prendre? 

Et dois-je, en mon court oux, renfermer ou répandre 
Le déshonneur de ma maison? 

Ah ! faut-il consulter dans un aflront si rude? 

Je n’ai rien à prétendre, et rien h ménager; 

Et toute mon inquiétude 
Ne doit aller qu’à me veuger. 

SCÈNE IV. 

AMPHITRYON, SOSIE; NAÜCRATÊS et POLIDAS 
^ dans le fond du ihèdlre. 

s O s lE, ù Amphitryon. 

Monsieur , avec mes soins , tout ce que j’ai pu faire , 

C'est de vous amener ces messieurs que voici. 

AMPHITRTOS. 

Ah ! vous voilà ! 

SOSIE. 

Monsieur. 

IMPHlTRTOît. 

Insolent! téméraire! 

SOSIE. 

Quoi? 
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AMPHITRYOa. 

Je TOUS apprendrai de me traher ainsL' 

SOSIE. 

Qu’esl-ce donc ? qu’avez-vous ? 

AMPHITRYON, metlant l’épée h ta main. 

' Ce que j'ai , misérable! 

SOSIE, n Naucratès et à Polidas. 

Holà , messieurs, venez donc têt. 

B A U C R A T È s , Ô 

Ail ! de grâce , arrêtez. ^ • 

SOSIE. 

De quoi suis-je coupable ?. 

AMPHITUYOB. 

Tu me le demandes , maraud ! 

( h Naucralès, ) 

Laissez-moi satisfaire un courroux légitime. 

SOSIE. 

Lorsque l’on pend quelqu’un, on lui dit pourquoi c’est 
« AUC RATÉS, n Ampliitrifon. 

Daignez nous dire au moins quel peut être son crique. 

SOSIE. 

Messieurs , tenez bon , s'il vous plaît 

J AMPHITRYON. 

Comment ! il vient d'avoir l'audace 
De me fermer ma porte au nez , 

Et de joindre en;cor la menace 
A mille propos effrénés 1 
( voulant le frapper.) 

Ah! coquin! 

SOSIE, tombant à genoux. 

Je suis mort^ 


i 
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HAUCKAT£S,A Amphitryon. 

Calmez cette eolèra. 

SOSIE. 

Messieurs. 

FOLIUAS, ù ibosie. 

Qu’est-ce ? 

SOSIE. 

M’a-t-il frappe ? 

AMPHITRYON. 

Non, i] faut qu’il ait le salaire 
Dca mots où tout à l’heure il s’est émaucipé. 

SOSIE. 

Comment cela se peut-il faire , 

Si j’étois par votre ordre autre pan occupé ? 

Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage 
Qu'à dîner avec vous je les viens d’inviter. 

HAUCRATÈS. 

U est vrai qu’il nous vient de faire ce message , 

Et n’a point voulu nous quitter. 

AMPHITRYOH. 

Qui t’a donné cet oidre ’’ • 

SOSIE 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et quand ? 

SOSIE. 

Après votre paix faite , 

Au m’ilieu des transporte d'une ami- satisfaite 
D’avoir d’Alcmène apaisé le coqrroux. 

Sosie se reièsfe. ) • 

AMPHITRYOH. 

O ciel ! diaque instant, cliaque pas 

Slolicre. 4- 
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Ajoute quelque cliose h mon cruel martyre; 

Et , ^ns ce futal embarras , 

Je ne sais plus que croire ni que dire. 

NAUCKATÈS. 

Tout ce que de cliez vous il vient de nous conter 
Surpasse si fort la nature , 

Qu’avant q[ue de rien faire et de vous emporter 
f Vous devez éclaircir toute cette aventure. 

amphitryon. 

Allons ; vous y pourrez seconder mon effort ; 

Et le ciel b propos ici vous a fait rendre. 

Voyons quelle fortune en ce jour peut m’attendre; 
Débrouillons ce mystère, et saclions notre sort 
Hélas! je brûle de l'apprendre, 

, Eit je le crains plus que la mort. 

( Amphilnjon frappe à la porte de sa maison.) 

SCÈNE V. 

JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÊS, POLIDAS, 
. SOSIE. 

ITJPITER. 

QüEi. bruit à descendre m’oblige ? 

Et qui frappe en maître où je suis 1 
amphitryon. 

Que vois-je ? justes dieux ! 

HAUCRATÈSi 

Ciel ! quel est ce prodige ? 
Quoi ! deux Amphitryons ici nous sont produits! 
amphitryon, A part. 

Mon ame demeure transie ! 

Eâas ! je u’en puis plus, l’aventure est à bottt ; 
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ACTE III, SC ÈRE' Y. 

Ma destinée est ëclaircie, 

Et ce que je vois me dit tout 
B AnCKATÈS. 

Plus mes regards sur eux s’attachent foMement, 

Plus je trouve qu’en tout l’un à l’autre est semblahle. 

SOSIE, passant du côté de J upiter. 

Messieurs , voici le ve'ritable ; ♦ 

L’autre est un imposteur digue de châtiment; 

P O L I D A s. 

Certes, ce rapport admirable 
Suspend ici mon jugement. 

AMPBUTBTOB. , 

C’est trop être éludé par un fourbe exécrablt ; 

Il faut avec ce fer rompre l’enchantement 

BAtrcnAxÈs, n Ainpliilryon fjui a mis l’épée h la maiiu 

Arrêtez. 

AHPBlTKYOa. 

Laissez-inoi. 

BAUCR ATÈS. 

Dieux ! que vqtilez-vous faire ? 

AMPHITnYOa. 

Punir d’un imposteur les lâches trahisons. 

JUPITER. 

Tout beau ! l’empoi temeut est fort peu nécessaire 
Et lorsque de la sorte on se met en colère , 

On fait croire qu'on a de mauvaises raisons. 

SOSIE. 

Oui , c'est un enchanteur qiti porte un caractère 
Pour ressembler aux maîtres des maisons. 

AMPHITRYOB, à Sosie. 

Je te forai , pour tou partage , 

Sentir par mille uiups ces propos outrageants. 

« 
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AMPHITRYON. 


• Sosie. 

Mon maîb'c est Iionune de courage, 

Et ne souffrira point que l'on batte ses gens. 

AMPHITnYON. 

Laissez-moi m’assouvir dans mon courroux extpème, 
Et laver mon afiTront au sang d'un scélérat 

HÀUCnATÈs, arrêtant .it^j'liilrifon. 

Nous ne souffrirons poi:it cet étrange combat 
D’Ampliitryon contre lui-même. 

AMPHITRYOH. 

Quoi ! mon lionneur de vous reçoit ce traitement ! 

Et mes amLs d'un fourbe embrassent la défense ! 
Loin d'être les premiers à prendre ma vengeanc», 
Eux-mêmes font obstacle h mon ressentiment ! 

5 AlICnATÈS. 

Que voulez-vous qu’à celte vue 
F assent nos résolutions , , 

Lorsque par deux Amphitryons 
Toute notre chaleur demeura suspendue 7 
A vous faire éclater notre zèle aujomd’liuî , 

Nous craignons de faillir et de vous méconnoître.- 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paroître, 

Du salut des Thébains le glqrieux appui ; 

Mais nous le voyons tous aussi paroître en lui , 

Et ne saurions juger daus lequel il peut être. 

Notre parti n'est point douteux , 

Et l’imposteur par nous doit mordre la poussière : 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux ; 

Et c’est un coup trop hasardeux 
Pour l’entreprendre sans lumière. 

Avec douceur laissez-nous voir 
De quel côté peut être l’imposture j 


t 
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Et, dès què uous aurons démêlé l'aventure. 

Il ne nous faudra point dire notre devoir. ‘ 

JUVlTEa. 

Oui , vous avez raison ; et cette resseniblance 
A douter de tous deux vous peut autoriser. * 

Je ne m’offense point de vous voir en balance; 

Je suis plus raiscAiable , et sais vous excuser. 

L’oeil ne peut entre nous faire de différence , 

Et je vois qu’aisément on s’y peut abuser., 

Vous ne me voyez point témoisner de colère. 

Point mettre l'épée à la main ; 

C’est tm mauvais moyen d’éclaircir ce mystère , 

Et j'en puis trouver un pliis doux et plus certain. 

L’un de nous est Amphitryon ; ' ' ' 

Et tous deux à vos yeux nous le pouvons paroître. 

C’est à moi de finir cette confusion ; 

Et je prétends me faire à tous si bien ronnoitre , 

Qu’aux pressantes clartés de ce que je puis être 
Lui-même soit d’accord du sang qui m’a fait naître. 

Et n’ait plus de rien dire aucune occasion. 

C’est aux yeux des Thébaias que je veux avec vous 
De la vérité pure ouvrir la connaissance ; 

Et la chose sans doute est assez d'importance 
Pour affecter la circonstance 
De l’éclaircir aux yeux de tous. 

Alcmène attend de moi ce public témoignage; 

Sa vertu, que l’éclat de ce désordre outrage, - > 
Veut qu’on la justifie, et j'en vais prendre sojn. 

C’est à quoi mon amour envers elle m’engage; 

Et des plus nobles chefs je fais un assemblag^r ' 

Pour l’éclaircissement dont sa gloire a besoic.: 

Attendauî avec vous ce» témoin» souhaité»,'-" * f'' ' 

i8s 
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A M P H l'T R Y O N. 

Ayez , je vous prie , agréable . 

De venir honorer la table ^ 

Où vous a Sosie invités. 

SOSIE. 

Je ne me trompois pas , messieurs ; ce mot termine 
V Toute l’irrésolution ; 

Le véritable Amphitryon ® 

Est rAjnphitryoïi où l’on dme. 
AMPHITRTOS. 

O ciel ! puis-je plus bas me voir humilié.! 

Ouoi ! fuut-il que j’entende ici pour mon martyre 
Tout ce que l’imposteur h mes yeux vient de dire, 

Et que , dans la fureur rpie ce discours m’inspire , 

Ou me tienne le bras lié ! 

K AUCR Aïis, à Amphitryon. 

Vous vous plaignez à tort. Permettez-nous d’attendre 
L’éclaircissement qui doit rendre 
Les ressentiments de saison. 

Je ne sais pas s’il impose , 

Mais il parle sur la chose 
Comme s’il avoit raison. 

AMPHITRYON. 

Allez, foibles amis*, et flattez l’imposture : 

Thèbes en a pour moi de tout autres que vous ; 

Et je vais en trouver qui, -partageant l’injure, 
Sauront prêter U maiu à mon juste courioux. 

JUPITER. 

Hé bien I je les attends , et saurai décider 
Le différent en leur présence. 
amphitryon. 

Fourbe, tu crois par-là peut-être t’évader j 
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AC TE III, SCÈNE V. 

Mais riea ue te snuroit sauver de ma veDgeunce. 

JÜPITEK. ' 

A ces !n)uiieux propos 
Je ne daigne k présent répondre, 

Et tantôt je saurai confondre 
Cette fureur avec deux mots. 

« AMPHIXnYON. 

Le ciel même , le ciel ne t’y sauroit soustraire ; 

Et jusques aux enfers j’irai suivre tes pas. 

JUPITEK. 

Il ne sera pas nécessaire ; 

Et l’on verra tantôt que je ne fuirai pas< 
AMPuiXRYoa, à part. 

Allons, courons, avant que d’avec eux il sorte, 
i^emblcr des amis qui suivent mon courroux ; 

Et chez moi venons à main forte 
Pour le percer de mille coups. 

SCÈINE VL 

JUPl'l'ER, NAUCRATÉS, POLIDAS, SOSIE. 

rUPITEIl. 

Poi.vT de façon , je vous conjure; 

Entrons vite dans la maison. 

BAUCnATÈS. 

Certes , tdute cette aventure 
Confond le seus et la raison. 

SOSIE. 

Faites trêve, messieurs, à toutes vos surprises; 

Et pleins de joie allez tabler jusqu'à demain. 

(seul. ) ^ 

Que je vais m’en donner, et me mettre en liea^i train 
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AMPHITRYON. 

De raconter nos vaillantisea ! 

Je brûle d’en venir aux prises ; 

Et jamais je n’eus tant de faim. 

SCÈNE- VII. 

MEKOLRE, SOSIE. 

MERCURE. , 

. ^ • É * 

Arrête. Quoi ! tu viens ici mettre ton nez , 

Impudent flaireur de cuisine ! 

SfOSIE. 

Ah ! de gface , tout doux 

^ mercure. 

^ ATi ! vous J retournez, 

Je vous ajusterai l’échina • 

, ^OSIE. 

Hélas ! brave et généreux moi , 

Modère-toi , je t’en supplie. 

Sosie , épargne un peu Sosie , 

Et ne te plais pas tant à frapper dessus toi. 

* é 

MERCURE. 

Qui de t’appeler de ce nom 
A pu te donner la licence ? 

Ne t’en ai-je pas lait une expresse défense, 

Sÿus 

C’est 
Pour 


peine d’essujer raille coups de bâton ?, 
SOSIE. 

un nom que tons deux nous pouvons à la fois 
Posséder sous un même maître. 

Sosie en tous lieux on sait me reconnoitre ; 

Je souffre bien que tu le sois , 

Souffre aussi que je le puisse être. 
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ACTE 1 ri, SCÈNE VU. îiî 
Laissons ütix deux Amphitryons 
Foire dclater des jalousies; 

Et , parmi leurs contention», 

Faisons en bonne paix vivre les deux Sosiss. 

MF, RCunE. 

Non , c'est assez d'un seul , et je suis obstiné 
A ne point soulTrlr de partage. 

SOSIE. 

Du pas devant sur moi tu prendras l'avantagt ; 

Je serai le cadet, et tu seras l'aîné. 

MEtlCUllE. 

Non, un frère incommode, et n'est pas de mon god(, 

Et je veux être fils unique. ^ 

SOSIE. 

Ô cœur barbare et tyrannique ! 

Souffre qu'au moins je sois ton ombre. 


mtRCURE. 


Pomt du tout. 

SOSIE. 

Que d'un peu de pitié ton ame s'humanise ! 

En cette qualité souffre-moi près de toi : 

Je te serai par-tout une ombre si soumise,- 
Que tu seras content de pfoi. 

• MERCURE. 

Point de quartier ; immuable est la loi. 

Si d'entrer là-dedans tu prends encor l'audace, 

Mille coups en seront le fruit. 


SOSIE. 

Las ! à quelle étrange disgrâce, 
Pauvre Sosie , es-tu réduit 


« 
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M ERCüR E. 

Quoi ! ta bouclic se licencie 
A te douner encore un nom que je défends ! 

SOSIE. 

Non, ce n'est pas moi que j’entends, 

Et je parle d’un vieux Sosie 
Qui fut jadis de mes parents, 

Qu’avec très grande barbarie 
A l’heure du dîner l’on chassa de céans. 

M En CD RE. 

Prends garde de tomber dans cette fiënésie. 

Si tu veux demeurer au nombre des vivants. 

SOSIE, ù part. 

Que je te rosscrois^si j’nvois du courage 
Double fils de putain , de trop d’orgueil enflé ! 

^ StERCURE. 

' Que dis-tu ?■ 

SOSIE. 

Rien. ' 

MERCURE. 

Tu tiens, je crois, quelque langage. 
SOSIE 

Demandez, je n’aUpas soufflé. 

MERCURE. 

Certain mot de fils de puiain 
A pourtant frappé mon ore'dle , 

Il n’est rien de plus certain. 

SOSIE. 

C’est donc un perroquet que le beau temps révîille. 

. MERCURE. 

Adieu. Lorsr^e le dos pourra te dcmangcri 
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Voilà l’endroit où je demeure. 

SOSIE, seul. 

O ciel ! que l’iiciire de manger 
Pour être nus deliors est une maudiie heure ! 

Allons , cédons au sort dans notre affliciion , 

Suivons-en anjourd hui l’aveugle fantaisie } 

Et , par une juste union , 

Joignons le malheureux Sosie 
Au maUieureux Amphitryon. 

Je 1 aperçois venir en bonne compagnie. 

SCÈNE Y III. 

AMPHITRYO:^ , ARGATIPHONT^DAS^ POSfCLÈS, 
SOSIE, dans un coin du théâtre ^ sans être aperçu» 

Amphitryon, fl autres ofjiciers tjui 

l’accompagnenf, 

AkrÊtezIA, messieurs; suivez-nous d’un peu loin, 

Et n’avancez tous , je vous prie , 

Que quand il en sera besoin. 

POSICLÈS. 

Je comprends que ce coup doit fort toucher votre ame. 
Amphitryoh. 

Ah ! de tous les côtés mortelle est ma doufisur, 

Et je soufire pour ma flamme 
Autant que pour mon honneur. 

POSICLÈS. 

Si cette ressemblance est telle que l’on dit , 

Alcmène , sans être coupable... • 

amphitryon. 

Ah ! sur le fait dont il s’agit, 


Digitized by Google 



2i(! amphitryon. 

L’erreur sLnple devient un crime véritable, 

J’.t sans consentement l'innocence y périt. 

De semblables erreurs, quelque jour qu'on leur donne, 
Touchent les endroits délicats; 

Et la raison bien souvent les pardonne, 

Que l'honneur et l'emour ne les pardonnent pas. - 
ARGATIFHOIITIDAS. 

Je n'einbarrasse point Ut-dedans ma pensée : 

Mais je hais vos messieurs de leurs honteux délais ; 

Et c'est un procédé dont j'ai l'ame blessée, 

El que les gens de cœur n’approuveront jamais. 

Quand quelqu'un nous emploie, on doit, tète baissée. 
Se jeter dans ses intérêts. 

Argatiphontiéfes ne va point aux accords, 

Écouter d'un ami raisonner l’adversaire;. 

Pour des hommes d'honneur n’est point un coup & faire; 
Il ne faut écouter que la vengeance alors. 

Le procès ne me sauroit plaire, 

Et l'on doit commencer toujours , dans ses transports. 
Par bailler , sans autre mystère , 

De l'éjjée au travers du corps. 

Oui , vous verrez , quoi qu'il a vienne , 
Qu’Argntiphentidas marche droit sur ce point ; 

Et de vous il faut que j'obtienne 
Que le pendard ne meure point 
D’une autre main que delà mienne. 

, AMPHITRYOK. 

Allons. , 

SOSIE, h Àmplàlryon'. 

' Je viens, monsieur, sul>ir, h deux genoux,' 

Le juste ch&timeiu d'une audace ioaudit& 

* ) 
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FrappA, battez, chargez, accablez-moi de coapt 
Tuez-moi dans votre courroux , 

Vous ferez bien , je le mérite ; 

Et je n'eu dirai pas un seul mot contre vous. 

AMPBIT&YQ*. ^ 

Lève-bÿ. Que fait-on ? 

SOSIE. 

L’on m'a chassé tout net ; 

Et , croyant k manger m’aller comme eux ébattre f . 
Je ne songeois pas qu'en efiet 
Je m'attendois Ik pour me battre. 

Oui , l’autre moi , valet de l'autre vous , b 

l'out de nouveau le diable k quatre. / I 
La rigueur d'un pareil destin , 

Monsieur, aujourd’hui nous talonne; 

Et l’on me dé-Sosie eu6n 
Comme ou vous dét-AmpIiitryonne. 


Aur HiTaxov. 


Suis-moL 


• O su. 

N*est-U pas mieux de voir s’U vient personne? 


SCÈNE IX. 


CLÉAbTmS, AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, 
POLIDAS, NAUCRATÈS, POSICLÈS, SOSIE. 

CLÏAtlTHIS. 

O ciel ! 

/ 

AMPRirnYON. 

Qui t’épouvante ainsi? 

Quelle est la peur que je t'inspire ? 

StvlUrc. 
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axS 

CLÉ AS TH IS. 

U*! vous êtes là-haut, et je vous vob ici ! ^ 

Tl wchatls, à Amphitryon. __ - 
• Ne TOUS pressez point, le voici 
Pour donner devant tous les clartt's qu’on désire , 

Et qui , si l'on peut croire à ce qu’il vient de dire , 
Sauront vous afirancliir de trouble et de souci. 

SCÈNE X. 

MERCURE, AMPHITRYON, ARGATlPHON’nOAS , 
POLIDAS, NAUCRAÏÈS, POSICLÈS, CLEANTHIS, 
SOSIE. 

MEBCURE. 

Oui, vous l’allez voir tous; et sachez par avance 
Que c’est le grand maître des dieux , 

Que , sous les traits chéris de cette resscrnhlanc* 

Alcmèuc a fait du ciel descendre dans ce^ lieux. 

Et quaut à moi., je suis Mercure , 

Qui, ne sachant que faire, ai rossé tant soit peu 
Celui dont j’ai pris la figure : 

M.-Us de s’en consoler il a maintenant lieu ; 

Et les coups de bâton d’un dieu 
Fout honueur à qui les endure. 

SOSIE. 

Ma foi , monsieur le dieu, je suis votre valet ; 

Je me sei ois passé de votre courtoisie. 

HEBCURE. 

Je lui donne à présent congé d’être Sosie , 

Je suis las de porter un visage si laid ; 

Et je m’en vais au ciel avec de l’ambroiwe 
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M’eu débarbouiller tout-à-làit. 

t 

( ^lercure s’envole dans le ciel. ) 

SOSIE. 

Le ciel de m'approclier l'ôte à jamais l’envie ! 

Ya fuieur s'cst par trop acharnée après moi ; 

Et je ne vis de ma vie 
Un dieu plus diable que toi. 

SCÈNE XL 

lUPITER, AlÆPHlTRYON, NAUCRATÊS, ARGATI- 
PHOS TIDAS , POLIIUS, POSICLÉS , CLÉANTIIIS, 
SOSIE. 

rOFlTEn, annoncé par le bruit du tonnerre, armé dt 
son foudre , dans un nuag.e, sur son aigle. 
Regabdc Amphitryon , quel est ton imposteur ; 

Et sous tes propres traits vois Jupiter paroître. 

A ces marquas tu peux aisément le connoitre ; 

El c'est assez , je crois , pour remettre ton cœur 
Dans l’état auquel il doit être , 

Et rétablir chez toi la paix et la douceur. 

Mon nom , qu'iucessanuneut toute la terre adçre , 

Etouffe ici les bruits qui pouvoient éclater. 

Un partage avec Jupiter 
N’a rien du tout qui déshonore ; 

Et , sans doute , il ne peut être que glorieux 
De se voir le rival du souverain des dieux. 

Je n’y vois pour ta flamme aucun lieu de murmure; 

Et c'est moi , dans cette aventure , 

Çui , tout dieu que je suis , dois être le jaloux ; 

Alcmène est tonte à toi, quelque soin qu'on emploie; 
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Et ce doit à tes feux être un objet bien doux 
De voir que, pour lui plaire, il n’c$t point d’autre voie 
Que de paroître son époux ; 

Que Jupiter, orné de sa gloire nninortelle. 

Par lui-même n’a pu trionpLer de sa foi ; 

Et que ce qu’il a reçu d'elle 
N’a , par son cœur ardent, été donné qu’à toi. 

SOSIE. 

Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule. 

J O P I T E H. 

Sors donc des noirs chagrins que ton cœur a soufferts ^ 
Et rends le calme entier à l’ardeur qui te brûle ; 

Chez toi doit naître un fils qui , sous le nom d’Hercole j 
Remplira de ses faits tout le vaste univers. 

L’éclat d’une iûrtune en mille biens féi onde 
Fera connoître h tous que je sui.s ton support i 
Et je mctti ai tout le monde * 

Au point d’envier tou sort. 

Tu peux hardiment te flatter 
De ces espérances données : 

C’est un crime que d’en douter ; 

Les paroles de .lupitcr 
'Sont des arrêts des destinées. f 
( Il se perd dans tes nues. ) 

MAUCK ATÈS. 

Certes, je suis ravi de ces marques brillantes. . 

SOSIE. 

Messieurs , voulez-vou bien suivre mon sentiment ? 

Ne vous embarquez nullement 

Dans ces douceurs congratulantes, > 

C'est un mauvais embarqtiemeut; 
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acte III, SCÈNE XI; 

Et d’une et d’autre part , pour un tel compliment, 

Les phrases sont embarrassantes. 

Le grand dieu Jupiter nous fait beaucoup d’honneur. 
Et sa bonté , sans doute , est pour nous sans seconde 
Il nous promet l’infaillible bonheur 
D'une fortune en mille biens féconde , 

Et chez nous il doit naître un fils d’ün très grand coeur: 
Tout cela va le mieux du monde. 

Mais enfin coupons aux discours , 

Et que chacun chez soi doucement se retire : 

Sur telles affaires toujours 
Le meilleur est de ne rien dire, 

' i - 


riir d’ahpuitxtor. 
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GEORGE DANDIN, 

‘ OU ' 

■ ■■ 

■ - ; .<• . 

■ ; ■ ■ ■ .K* 'Jtv ■•î-i - ■ 

LE MARI CONFONDJJ, 


COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

r 

Représentée à Versailles, en jnillet j6ü8, ayee 
intermèdes; et à Paris, sur le tliéitre du Palais- 
Roj'al, le 9 novembre snivant sans intermèdes. 
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PERSONNAGES. 

) 

GEORGE DANDIN, riche pajsan, mari d’Angé^ 
lique. 

ANGELIQUE, femme de George Dandin , et fille 
de M. de Sotcnville. 

Monsieur DE SOTENVILLÈ, gentilhomme cam- 
pagnard , père d’Angélique. 

Madame DE SOTENVILLE. 

CLITANDRE, amant d’Angélique. 

» 

CLAUDINE, suivante d'Angélique. 

LUBIN, paysan servant Clitandre. 

COLIN, valet de George Dandin. 


La scène est devant la maisOn de George Dandin , 
à la campagne. 
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GEORGE DANDIN, 


OU 

LÉ MARI CONFONDU. 


ACTE PREMIER. 

« <* 


S C È N E I. 

GEORGE DAN DIR. 

Ah f qn'une femme demoiselle est une étrange 
affaire ! et que mon mariage est une . leçon bien 
parlante à tous les pajsans qui veulent s'élever 
au-dessus de leur condition, et s'allier, comme j'ai 
fait, à la maison d'un gentilhomme! La noblesse 
de soi est bonne , c'est une chose considérable 
assurément; mais elle est accompagnée de tant de 
mauvaises circonstances, qu'il est très bon de ne 
s'j point frotter. Je suis devenu là-dessus savant à 
mes dépens , et connois le stjle des nobles lors- 
qu'ils nous font, nous autres, entrer dans leur 
famille. L'alliance qu’ils font est petite avec nos 
personnes, c'est notre bien seul qu'ils épousent; 
et j'aurois bien mieux fait,*tout riche que je suis, 
de m'allier en bonne et franche paysannerie , qu^ 
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de prendï’C une femme qui se tient au-dessns de 
moi, s'offense de porter mon nom, et pense qu'avec 
tout mon bien je n'ai pas assez acheté la qualité de 
son mari. George Dandin! George Dandin! vous 
avez fmt une sottise la plus grande du mofide. Ma 
maison m'est effroyable maintenant, et je n'j^ rentre 
point sans y trouver quelque chagrin. 

SCÈÎSE IL 

GEORGE DANDIN, LÜBTN. 

CEOnoE DANDij(,à part , voyaiit Sortir Lubiit cU 
chez lui. 

Que diantre ce drôle-Ià vient-il faire chez moi? 

LUBIE, à part , apercevant George Dandin. 

'Voilà un homme qui me regarde! 

oEonae basdiv, A part. 

Il ne me connoit pas, 

LUBIE, A part. 

11 se doute de quelque chose. 

GEoacE O A3 B IV , A part. 

Ouais I il a grand' peine à saluer. 

LUBIE, A part. 

J'ai peur qu'il n'aille dire qû'il m'a vu sortir de 
là-dedans. 

GEOEGE DAEDIM. 

Bon jour. 

vuBia. 

Serviteur. 
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ACTE I, SCÈNE IL a>7 

GEOHGE DAHDIN. 

Vous n'ütes pas d'ici , que je crois? 

tuBiir. 

Non ; je n’j suis venu que pour voir la fête de 
- demain. . ‘ 

CEOKGEDABDIS. 

Hé! dites-moi un peu, s’il vous plait, vou* 
venez de là-dedans? 

lUB m. 

Cluit! • . 

GEOBGE DABDIS. 

Comment ? 


L0B1N. 

Paix! 

«EOaCE DAHDIir. 

Quoi donc ? ' . 

LC B lit. 

Motus! il ne faut pas dire que vous m'ajres tu 
sortir de là. 

aZOBGSOASDIir. 

Pourquoi ? 

' LOBia. 

Mon dieu ! parce.... 

GEODGK SABDIB. 

Mais encore? 

LCBIN. 

Doucement, j’ai peur qu’on ne nous éeoute. 

GEOnCE SABDIS. 

Point, point. 
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LU B 1 H. 

C'est que je viens do parler à la maîtresse du 
logis, de la part d’un certain monsieur qui lui 
fait les doux yeux; et ne faut pas qu'on sache cela, 
entendez-vous ? 

OEOnOEDABDia. • 

Oui. 

LUBIH. 

Voilà la raison. On m'a enchargé de prendre 
garde que personne ne me vit; et je vous prie au 
moins de ne pas dire que vous m'ayez vu. 

GEOnOE BAHDia. 

Je n'ai garde. 

LUBIH. ^ 

Je suis bien aise de faire les choses secrètement, 
comme on m'a recommandé. '' 

GEORGE DABOia. 

' C'est bien fait. 

LU B 15. 

Le mari, à ce qu’ils disent, est un jaloux qui 
nè veut pas qu'on fasse l'amour à sa femme ; et il 
feroit le diable à quatre si cela venoitàses oreilleSb 
Vous comprenez bien ? ' 

GEORGE DANnia. 

Fort bien. 

LU B 15. 

Il ne faut pas qu'il sache rien de tout ceci. , 

GEORGE nABDlE. 

Sans doute. 
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ACTE I, SCÈNE IL as.,, 

LUBIir. 

Oa le veut tromper tout doucement. Voui 
•ntendea bien ? •• 

GXOnOKOASDIH. 

\ * 

Le mieux du monde. 

LU B IM. 

Si vous alliez dire que vous m'avez vu sortir de 
chez lui, vous gâteriez toute l'affaire. 'Vous com- 
prenez bien ? 

' CXOaCEDAMDIM. 

Assurément, lié! comment nommez-vous celai 
qui vous a envoyé là-dedans ? 

xnaiM. " 

C'est le seigneur de notre pays , monsieur le 

vicomte de chose... Foin! je ne me souviens jamais 

.comment diantre ils baragouinent ce nom-là; 

monsieur Cli.,. Clitandre. 

\ \ 

GEORGE DAMDIM. 

£st-ce ce jeune courtisan qui demeure...? 

ZUBIM. 

Oui , auprès de ces arbres. 

'GEORGE DAMDIM, À part. ' ' . 

C'est pour cela que depuis peu ce damoiseau 
poli s'est venu loger contre moi; j'avais bon nez, 
sans doute , et sou voisinage déjà m'avoit donné 
. quelque soupçon. 

LUBIM. , 

Tétigué ! c'est le plus honnête homme que vous 
ayez jamais vu., 11 m'a donné trois pièces d'or 
pour aller dire seulement à la iemme qc'il est 

MolUr*. 30 
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amoureux d elle , et qu'il souhaite fort l'hoimeut 
de pouvoir lui parler. Vojez s’il j a là une grande 
fatigue pour me payer si bieu; et ce qu'est, au 
prix de cela, une journée de travail où je ne gagne 
que dix sous. 

GEOROE DANDlir. 

Hé bien ! avez-vous lait votre message ? 

X CT B IN. 

'Oui : j’ai trouvé là-dedans une certaine Clau- 
dine qui , tout du premier coup , a compris ce que 
je voulois , et qui m'a fajt parler à sa maîtresse. 
GEORGE dandin, à part. 

Ab! coquine de servante! 

“ LU B IN. ' 

Morguienne ! cette CJaudine-là est tout-à-fait 
jolie ; elle a gagné mon amitié , et il ne tiendra 
qu'à elle que nous soyons mariés ensemble^ i 

GEORGE DANBIN. 

Mais quelle réponse a faite la maîtresse à ce 
monsieur le courtisan ? 

LIT B IN. '' 

Elle m'a dit de lui dire... Attendez, je ne sais 
■fi je me souviendrai bien de tout cela : qu'elle lui 
est tout-à-fait obligée de 1 affection qu’il a pour 
elle ; et qu’à cause de son mari , qui est fantasque, 
il garde d’en rien faire paroître; et qu’il faudra 
songer à chercher quelque invention pour se pou- 
voir entretenir tous deux. 

GEORGE DANDIN, à part. 

Ah ! pendarde de feinmel' 
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LUBIK. 

Tf tiguiennc ! cela sera drôle , ear le mari ne ta 
doutera point de la manigance , Yoilà ce qui est 
de bon ; et il aura un pied de nez avec sa jalousie , 
cBt-çe pas ? 

GEOBUB DANDia. 

Cela «St vrai. 

, LUBIV. . ' 

Adieu. Bouche cousue , au moins. Gardez bien 
le secret , a&n que le mari ne le sache pat. 

GEOROE DA5DI5. 

Oui , oui. 

LUBIH. 

‘ ‘Pour moi, je vais faire semblant de rien. Jt 
snis un fin matois, et l’on ne diroit pas que j’y 
touche. 

SCÈNE III. 

GEORGE DAN DI N. 

HÉ BiEH ! George Dandin , vous voyez de quel 
air votre femme vous traite! Voilà ce que c’est 
d’avoir voulu épouser une demoiselle ! L’on vous 
accommode de toutes pièces sans que vous puissiez 
vous venger, et la gentilhommcrie vous tient les 
bras liés. L’égalité de condition laisse du moins k 
l’honneur d’un mari la liberté du rèssentiraent ; 
et , si c’étoit une paysanne , vous auriez mainta- 
nant toutes vos coudées franches à vous en faire 
la justice à bons coups de bâton. Mais vous avez 
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Youlu tâter <îe la noblesse , et ?! vous ënnnjoit 
d’être maître chez vous. Ah! j'enrage de. tout mon 
cœur, et je me donnerois volontiers des soufflets. 
Quoi ! écouter impudemment l'amour d'un damoi- 
seau , et y promettre en même temps de la corres- 
pondance ! Morbleu ! je ne veux point laisser passer 
Une occasion de la sorte. Il me faut de ce pas allei 
faire mes plaintes au pèreet à la mère, et les rendre 
témoins , à telle iin que de raison , des sujets de 
chagrin et de ressentiment que leur fille me donne. 
Mais Içs voici l'un et l'autre fort à propos. 

SCÈNE IV. 

M. DE SOTENVILLE, M*“ DE SÜTENVILLE, 
.GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTENVILLE. 

Qü’e5t-ce, mon gendre? vous me paroissez tout 
troublé. 

i 

OEOHOE DANDIN. 

Aussi en ai-je du sujet , et... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Mon dieu! notre gendre, que vous avez peu dr 
civilité de ne pas saluer les gens quand vous lei 
approchez ! 

GEOnCE DANDIN. 

Ma foi , ma belle-mère, c'est que j'ai d'autrer 
choses en tête; et... 

' madame DE-SOTENVILLE. 

Encore ! Est-il possible , notre gendre , que 
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ACTE SGËNE IV.' 

V*»s sachiez si peu T»tre monde, et qu’il ii’^' ait 
pas moyen de tous instmire de la manière qu'il 
faut vivre parmi les personnes de qualité ? 

GE(tnOE dahdih. s 

Comment? 

madame DE SOTENVILZE. 

Me vous déferez-vous jamais avec moi de la 
familiarité de ce mot de ma belle-mère ? et ne sau- 
riez-vous vous accoutumer à me dire madame ? 

OEOnOE DANDIIS. - 

Parbleu ! si vous m'appelez votre gendre , il me 
semble que je puis vous appeler ma belle-mère. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Il J a fort à dire, et les‘ choses ne sont pas 
égales. Apprenez , s'il vous plaît , que ce n’est pas 
à vous à vous servir de ce mot-là avec une per- 
sonne de ma condition-, que, tout noti-e gendre 
que vous soyez , il y a grande différence de vous à 
nous , et que vous devbz vous counoître. 

' M. DE SOTESVIltE. 

C'en est assez, m’amour ; laissons cela. 

madame de SOTENVIttE. 

Mon dieu! monsièur de Sotenville, vous- avez 
des indulgences qui n’appartiennent qu’à vous , 
et vous ne savez pas vous faire reud^-e par les 
gens ce qui vous est dû. • 

m! DE SOXEN V1ZI.E. 

Corbleu ! pardonnez^mof, on ne peut point nie ^ 
faire de leçons là-dessus; et j’ai su montrer en ma 
< vie, par vingt actions de vigueur, que je ne suis 

"O. 
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point homme à démordre jamais d'un pouce de 
mes prétentions : mais il suffit de lui. avoir donne 
un petit avertissement. Sachoos un peu , mou 
gendre , ce ^ue vous avez dans l'esprit. 

OEOaoE DAB OIS. 

Puisqu’il faut donc parler catégoriquement , je 
vous dirai , monsieur de Sotenviiic, que j'ai Heu 

.de... 

M. DE SOTEB VILLE. ' • 

Doucement , mon gendre; apprenez qu’il n’est 
pas respectueux d’appeler les gens par leur nom, 
et qu’à ceux qui sont au-dessus de nous il faut ^ 
dire monsieur tout court. 

OEOnCE DARDIB. 

Hé bien ! monsieur tout court , et non plus 
monsieur de Sotenville, j’ai à vous dire que ma 
femme me donne... 

' M. DE SOTEBTXLLE. 

Tout beau! apprenez aussi que vous ne devez 
pas dire ma femme quand vous parlez de notra 
lîll» 

OEOHOE DA B DI H. 

J’enrage! Comment! ma femme n'est pas ma 
femme ? 

MADAME DE SOTEBVILÈE. 

Oui , notre gendre , elle est votre femme ; mais 
^ il ne vous est pas permis de l'appeler ainsi , et 
c’e.st tout ce que yous pourries faire si vous aviez 
épousé une de vos pareilles. 
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ACTE I, SCÈNE IT. 

«EOitaE DABDis, à fart. 

Ah! George Bandia, où t'es-tu fourré! ( haut.)^ 
Bé! de grâce, mettez pour un moment votre gen- 
tilhommerie à côté , et souffrez que je tous parle 
maiatenant comme je pourrai. ( à part.) Au diantre 
soit la tyrannie de toutes ces histoires-lâ l ( àM. 
de Sotenville. ) Je vous dis donc que je suis mal 
satisfait de mon mariage. 

M. DE SOTENVILLE. 

Et la raison , mon gendre ? 

' MADAMEDESOTENVILLE. 

Quoi ! parler ainsi d'une chose dont vous avez 
tiré de si grands avantages ! 

GEOaOE DANDIN. 

*Et quels avantages , madame ? puisque madame 
y a. L'aventure n'a pas été mauvaise pour vous; 
car sans moi vos affaires , avec votre permission , 
étoient fort délabrées, et mon argent a servi à 
reboucher d'assez bons trous : mais moi , de quoi 
y ai-je profité, je vous prie, que d'un allongement 
de nom, et, au lieu de George Dandin j d'avoir 
te^u pas vous le titre de M. de la Dandinière? 

M. DE SOTENVILLE. ^ 

Ne comptez- vous pour rien , mon gendre , l'avanr 
tage d'être allié à la maison de Sotenville? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Et à celle de la Prudoterie, dont j'ai l'honneur 
d'être issue; maison où le venti-e anoblit, et qiu 
par ce beau privilège rendra vo» enfants gentils- 
hommes ? 


\ 
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OEOnOE CANDIS. 

Oui , voilà qui est bien , mes enfants seront gen- 
tilshommes; mais je serai cocu , moi , si l'on n’j 
met ordre. 

M. DE SOTESTILLE. 

Que veut dire cela , mon gendre ? 

CEOmOE DANOIS. 

Cela veut dire que votre bile ne vit pas comme 
il faut qu’une femme vive , et qu’elle fait des choses 
qui sont contre l'honneur. 

hadsme de sotesville. 

* Tout beau ! prenez garde à cfc que vous dites. 
Ma fille est d’une race trop pleine de vertu pour 
se porter jamais à faire aucune chose dont l'hon- 
' nèteté soit blessée; et, de la maison de la Prudo- 
terie, il j a plus de trois cents ans qu’on n'a point 
rémarqué qu’il y ait eu une femme, dieu merci, 
qui ait fait parler d’elle. 

H. DE sotesville. 

Corbleu, dans la maison de Sotenville on n’a 
jamais vu de coquette ; et la bravoure n'y est pas 
plus' héréditaire aux mâles, que la chasteté aux 
femelles. ' 

MADAME DE SOTESVILLE. 

Nous avons eu une Jacqueline de la Prudoterie 
qui ne voulut jamais être la maîtresse d'un duc et 
pair , gouverneur de notre province. 

SI, DE SOTESVILLE. 

11 J a eu une Mathurine de Sotenville qui refust 
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ringt mille écus d'un favori du roi , qui ne demàn* 
dojt seulement que la faveur de lui parler. 

GEORGE OAHDI H. 

Oh bien ! votre fille n’^t pas si difficile que 
cela, et elle s’est apprivoisée depuis qu’elle est 
ehez moi. 

M. DE SOTENVILIE. 

Expliquez-vous , mon gendre. Nous ne sommes 
point gens à la supporter dans de mauvaises ac- 
tions; et nous serons les premiers, sa mère et moi, 
à vous en faire la justice. 

madame de SOTEHVIllE. ^ 

Nous n’entendons point raillerie sur les ma- 
tières de l’honneur, et nous l’avons élevée dans 
toute la sévérité possible. 

GEORGE DAHDIR. 

Tout ce que je vous puis dire, c’est qu'il y a 
ici un certain courtisan que vous avCz vu , qui est 
amoureux d’elle à ma barbe , et qui lui a fait faire 
des protestations d’amour , qu’elle a très humai- 
nement écoutées. 

madame de SOTENVILIE. 

Jour de dieu ! je l’étranglerois de mes propi’es 
mains , s’il falloit qu’elle forlignât de l’honnêteté 
de sa mère. 

M. DE SOTEWVILLE. 

Corbleu! je lui passerois mon épée au travers 
du corps, k elle et au galant, si elle avoit forfait 
k son honneur. 


r 
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CEOftÛE DAHDfM. 


OEOn&£ DAHQIH. 

Je vont ai dit ce qui le pasae , pour tous faire 
ânes plainte^; et je vous demande raison de cette 
affaire-üi. 

M. DE SOTERTI1.I.E. 

I 

Ne vous tourmentez point , je vous la ferai de 
tous deux; et je suis homme pour serrer le bouton 
ik qui que ce puisse être. Mais êtes-vous bien sûr 
aussi de ce que vous nous dites ? 

6SORGS DÀNDIH. 

Très sur. 

•M. DE. SOTESVIILE. 

Prenez bien garde, au moins; car, entre gen- 
tilsbummes, ce sont des choses chatouilleuses, 
«t il n'est pas question d'aller faire., ici un pas de 
clerc. 

GEOnCE DAKDin. 

Je ne vous ai rien dit, vous dis-je, qui ne soit 
véritable. 

M. DE SOTENVILLE. 

M'amour, allez-vous-en parler à votre fille,' 
tandis qu'avec mon gendre j'irai parlera l'homme. 

f U 

MADAME DE SOTESVILLE. . 

Se pourroit-il , mon fils, qu’elle s'oubliât de la 
sorte , après le sage exemple que vous savez vous- 
même que je lui ai donné 1 

M. DE SOTESVIIXE. 

Nous allons éclaircir l'affaire, Suivez-moi , mon 
gendre, et ne vous mettez pas en peine. Vous 
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t^enez de quel bois nous nous chauffons, lorsqu’on 
s'attaque à ceux qui nous peuvent appartenir. 

OEOnOK PANDIX. ' 

’ Lr voici qui vient vers nous. 

' S Ç È N E V. ’ ’ 

M. DE SOTENVILLE, CLITANDRE, GEORGE 
DANDIN. 

- M, PE SOTENVIZLE. 

Hossieue,' suis-je connu de vous? 

CIilT AK DRE. 

'* Non pas , que je sache , monsieur.'. 


M. DE SOTENVILLE. 

Je m’appelle le baron de Sotenville. 

CtlTASDRE. 

Je m’en réjouis fort. ' 


■ M. PE SOTESVlllE; 

Mon nom est connu à la cour; et j’eus l’hon- 
neur, dans ma jeunesse, de me signaler des pre- 
ipfets k l’amèrc-ban de Nànc^. 

CLITANDRE. 

A la bonne heure.' ' ■ 


M. DE SOTENVILLE. 

Monsieur mon pèi*e, Jcaii-GSlles de Sotenville, 
eut la gloire d’assister en pèrsonne au grand siège 
de Montauban. ■! '» c, 

*• Cll'ÿANDRE.' 


J’en suis ravi. 
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M. DE SOTEHTILLE. 

Et j'ai eu uu aicul, Bertrand de SotenTÎIle, qui 
fat si considéré en son temps, que d'avoir permis* 
sion de vendre tout son bien pour le voyage d'ou- 
tre-mer. ^ 

clitahdee. 

Je le veux croire. 

M. DE SOTEirviLlE. 

Il m'a été rapporté, monsieur, que vous aimez 
et poursuivez une jeune personne, qui est ma fille, 
pour laquelle je m'intéresse ( montrant George 
Dandin ) , et pour l’homme que vous voyez, qui a 
l’honneur d'être mon gendre. * 

CLITAHDRE. 

Qui? moi? 

M. DE SOTEUVILLE. 

Oui; et je suis bien aise de vous parler, pour 
tirer de vous, s’il vons plaît, un éclaircissement 
de Cette affaire. , ' . . . ' ' 

C L I T A N O a E. 

Voilà Une étrange médisance! Qui vous a dit 
cela, monsieur? 

H. DE SOTEN VlIiZE. 

Quelqu’un qui croit le bien savoir. 

CLITAUORE. ' 

Ce quelqu'uD-là en a menti. Je suis honnête 
homme. Me croyez-vous capable, iponsieur, d'une 
action aussi lâche que celle-là? Moi, aimer une 
jeune et belle personne qui p l'honneur d être 1a 
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fille de monsieur le baron de Soten ville! je vous 
révère .trop pour cela, et suis trop votre serviteur. 
Quiconque vous l’a dit est un sot. 

. M. DE SOTEM VILLE. 

Allons, mon gendre. 

OEOnOE dabdis. 

Quoi? 

CLITAHDRE. 

C'est un coquin et un maraud. 

M. DE SOTEE VILLE, à Georje Duadin. 

Répondez. ' 

CEOnCE DAHDItr. 
iP Répondez vous-méme. 

CLI TAU DRE. 

Si je savois qui ce peut être, je lui donnerois, 
en voue présence, de l'épée dans le ventre. 

M. DE s O TE R VILLE, à DaadiR. 

Soutenez donc la chose. 

GE»nOE DARDIR. 

Elle est toute soutenue. Cêla est vrai. 

CLITASnnE. 

Est-ce votre gendre, monsieur, qui...? 

M. DE SOTENVILLE. 

, Oui, c'est lui-même qui s'en est plaint à moi. 

, . CLITARDRE. 

Certes, il peut remercier l’avantage qu’il a de 
VOUS appartenir; et sans cela je lui appreiidrois 
bien à tenir de pareils discours d’une personne 
comme moi. 

Mslicre. 4- 
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SCÈNE VI. 

M. DE SOTENVILLE, M»**: DE SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, GEORGE 

DANDIN, CLAUDINE. 

madame DE SOTEH VI LIE. 

PoüR ce qui est de cela, la jalousie est une 
étrange chose ! J'amèue ici ma fille pour éclaircir 
l'affaire en présence de tout le monde. 

CL1TA5DRE, à AngétUjUe. 

Est-ce donc vous, madame, qui ayez dit à votre 
paari que je suis amoureux de vous? 

ANGÉLIQUE. 

Moi? Hé! comment lui aurois-je dit? Est-ce que 
cela est? Je voudrois bien le voir, Traiment, ^e 
vous Rissiez amoureux de moi. Jouez-vous-j , je 
vous en prie; vous trouverez à qui parler; c’est 
une chose que je vous conseille de faire. Ajez re- 
cours, pour voir, à tous les détours ^s amants : 
essajez un peu, par plaisir, à m'envoyer des am- 
bassades, à m’écrire secrètement de petits billets 
doux , à épier les moments que mon mari n'y sera 
pas, ou le temps que je sortirai, pour me parler de 
votre amour; vous n'avez qu’à y venir, je vous 
promets que vous serez reçu comme il faut. 

i ^ 

CLITA5DIIE. 

Hé! là, là, madame, tout doucement. Il n'est 
pas nécessaire de me faire tant de leçons, et de 
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vous tant scandaliser. Qui vous dit que je songe à 
vous aimer? 

AaOÉLIQDE. 

Que sais-je, moi, ce qu’on me vient conter ici? 

CtlTANDTlX. ^ 

On dira ce que l’on voudra; mais vous savez si 
je vous ai parlé d'amour lorsque je vous ai ren- 
contrée. > 

ANGÉLIQUE. ’ 

Vous n’aviez qu’à le faire, vous auriez été liicn 
venu. 

• j . ' CLIT^NSftE.’ ' . 

* Je vous assure qu'avec moi vous n'avez rien à 
craindre; que je ne suisjpoint homme à donner du 
chagrin aux belles; et que je vous respecte trop, 
et vous, et messieurs vos parents, pour avoir la 
pensée d'être amoureux de vous. 
uadame de sote'ntille, à George Dandin, 

Hé bien ! vous voyez. 

W. DE SOTENVILLE. 

Vous voilà satisfait, mongendre. Que dites-vous 
à cela? 

GEORGE DANDIN. 

Je dis que ce sont là des contes à dormir debout; 
que je sais bien ce que je sais; èt que tantôt,' puis- 
qu’il faut parler net, elle a reçu une ambassade de 
sa part. 

ANGÉLIQUE. ' 

•jMoi? j ai reçu une ambassade? 
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^ CLirASDRE. 

J'ai envoyé une ambassade? 

ASGÉLIQUE. 

Claudine? 

CLiTANDRE, à Claudine. 

Est-il vrai? / 

CLAUDINE. 

Par ma foi , voilà une étrange fausseté! 

GEORGE DANDI N. f. 

Taisez-vous, carogne tjne vous êtes. Je sais de 
vos nouvelles; et c'est vous qui tantôt avez intro- 
duit le courrier. . - . 

CLAUDINE. 

Qui? moi? 

GEORGE DANDIN. 

Oui , vous. Ne faites point tant la sucrée. 

CLAUDINE. * 

Bêlas! que le monde anjoujd’hui est rempli de 
mécbaDceté , de m'aller soupçonner ainsi, moi qui 
suis l'innocence même! 

GEORGE DANDIN. 

Taisez-vous, bonne pièce. Vous faites la sour- 
noise, mais je vous connois il y a long-temps ; et 
vous êtes une dessalée. 

CLAv V lis à Angélique, 

Madame^ est-ce que... ? 

GEORGE DANDIN. 

Taisez-vous , VOUS dis-jc;vous pourriez bien 
porter la folle enchère de tous les autres , et vous 
n'avez point de père gentilbomme. 
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• \ A5GÉLIQCE. 

C'est une imposture si grande, et qui me touche 
ai fort au cœur , que je ne puis pas même avoir la 
force d’j répondre. Cela est bien horrible d'être 
accusée par un mari, lorsqu'on ne lui fait rien qui 
ne soit à faire! Hélas! si je suis blâmable ^e quelque 
chose, c'est d'en user trop bien avec lui. 

CLAUDiaS. 

Assurément. 

À.VGill<iVZ. 

Tout mon malheur est de le trop considérer; 
et plût au ciel que je fusse capable de souffrir, 
comme il dit , les galanteries de quelqu'un ! je ne 
serois point tant à plaindre. Adieu , je me retire ; 
je ne puis plus endurer qu'on m'outrage «le cette 
sorte. 

SCÈNE VIL 

M. DE SOTENVILLE, M>*« DE SOTENVILLE , 

CLITANDRE , GEORGE DANDIN^ CLAU- 
DINE. 

MADAME DE S0TEMVii.LE,fl George Dandin. 

ku£i , vous ne méritez pas l'bennête femme 
qu'on ^ous a donnée. 

ClADDlItE. 

Par ma foi , il mériteroit qu’elle lui fit dire 
vrai : et, si j'étois en sa place, je n'y marchanderois 
pas. ( h Clitandre.) Oui , monsieur, vous devez, pour 
le punir, faiic l'amour â ma maîtresse. Pousmz, 

31 . 
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c'est moi qui vous le dis, ce sera fort bien emplojé; 
et je m'offre à vous j servir , puisqu'il m'eu a 
déjà taxée. 

(Claudine sort.) 

M. DK SOTEHYILLS. 

Vous nvéritez , mon gendre , qu'on vous' dise 
ces choses-là; et votre procédé met tout le monde 
contre vous. 

madame de sotehvillc. 

Allez , songez à mieux ^traiter une demoiselle 
bien née ; et prenez garde désormais à ne plus faire 
de pareilles bévues. 

.CEoaoE dahdih,' éi part. 

J'enrage de bon cœur d'avoir tort lorsque j’ai 
raison. 

SCÈNE VIII. 

M. DE SOTENVILLE, CLITANDRE, 

GEORGE DAN DI N. 

cziTABOBE, à M. de Solenville. 

Mobsieub, vous voyez comme j'ai été faussement 
accusé : vous êtes homme qui savez les naaximes du 
point d'honneur; et je vous demande raison (ù 
l'affront qui m'a été fait. 

M. DE SOTEVVIZLE.' 

Cela est juste, et c'est l'ordre des procédés. 
Allons , mon gendre , faites satisfaction à monsieuTt 
GEonOE DABDIR. 

Gomment! satisfaction ? 
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M. DK, SOTES VIlLi. 

Oui , cela se doit dans les règles , pour l’aToii à 
' tort accusé. 

OEOROE dàndir. 

C'est une chose, moi, dont je ne demeure pa» 
d'accord , de l'avoir à tort açcusé ; et je sais bien 
ce que j'en pense. 

M. DE SOTEHVII.LE. 

Il n'importe. Quelque pensée qui vtrus puisse 
rester, il a nié, c'est satisfaire les personnes; et 
l'on n’a nul droit de se plaindre de tout homme 
qui se dédit. 

GEORGE DAHD15. 

Si bien donc que , si je le trouvois couche aves 
ma femme , il en seroit quitte pour se dédite? . * 

M. DE SOTENVIEIE. 

Point de raisonnement. Faites-lui les excuses 
que je vous dis. 

GEORGE DARDlCt. 

Moi! je lui ferai encore des excuses après.. -! 

M. DE SOTENYILtE. 

Allons, vous disrje , il n’y a ri(^ à balancer ; et 
vous n'avez que faire d'avoir peur d'en trop faire, 
puisque c'est moi qui vous conduis. 

GEORGE DABDIH. 

3e ne saurois... , 

M. DE 80TEBVVI.I.E. 

CorblA ! mon gendre, ne m’échauffez pas Fa 
bile. Je me mettrois avec lui contre vous. Allous, 
laissez-vous gouverner par moi. 
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6Eon&£ DANOIS, à pari. 

Ah ! Gcoige Dan (lin 1 

M. DE SOT£I)VII.I.E. 

Votre bonnet à la main le premier; monsieur 
est gentilhomme, et vous ne l'êtes pas. 

GEORGE DABDiN, ù part, le ùoiuiat à ta main. 
J'enrage! ^ ' 

M. DESOTENVILLE. 

Répétez après moi... Monsieur..: 

GEORGE D ANDIN. . 

, Monsieur... 

M. DE SOTENVILt*.' 

Je vous demande pardon... 

{voyant (fueGeoryeDandin fait difficulté de lui obéir,) 
Ah! 

GEORGE D ANDIN. 

Je VOUS demande pardon... 


M. DE SOTENVIILE. 

Des mauvaises pensées que j'ai eues de vous. 

GEORGE DANDIN. 

Des mauvai^s pensées que j'ai eues de vous. 

M. DE SOTEN VILLE. 

C'est que je n’avois pas l'honneur de vous 
oonnoître. 

GEORGE DANDIN. 

C est que je n'avois pas l'honneur de vous 
«onnoître. . * 


M. DF SOTENVILEE. 

Et je vous prie de croire... 
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OEOn&E DANDIK. 

^ Et je VOUS prie de croire... * 

M. DE SOTEHVILLI. 

Que je suis votre serviteur. 

OEOBOE DASDIK. 

Voule?-vous que je sois serviteur d’un homme 
qui me veut faire cocu? 

M. DE soTERViLi.s,/e menaçant encore, 

Àh! 

CLITABDBE. 

* ■ . f 

II sufht, monsieur. 

M. DE SOTEHV1I.LE. 

Non , je veux qu’il achève, et que tout aille dans 
les foi-mcs... Queje suis votre serviteur. 

GEOnOE OÀND15. 

Que je suis votre serviteur. 

CLiTAiTDRE, à Georqc Dandin, 

Monsieur, je ÿuis le vôtre de tout mon cœur, et 
je ne songe plus à ce qui s’est passé, (à M, de 
Sotenville.) Vour vous, monsieur, je vous donne 
le bon jour, et suis fâché du petit chagrin que 
vous avez eu. 

M. DE SOTENVILLE. 

Je vous baise les mains ; et , quand il vous plaira , 
je vous donnerai le divertissement de courre un 
lièvre. 

r . «XITANDBE. 

C’est trop de grâce que vous me faites. 

( CUtandre sort. ) 


\ 
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^ M. UE SOTXN VItlE. 

r- 

Voilà, mon gendre, comme il faut pousser les 
choses. Adieu. Sachez que vous êtes entré dans une 
famille qui vous donnera de l'appui, et ne souf- 
frira point que l’on vous fasse aucun affront. 

SCÈNE IX. 

GEORGE DANDIN. 

Ah !que je. .Vousl'avez voulu, vousl'avezvoulu. 
George Dandin, vous l’avez voulu; cela vous sied 
fort bien , et vous voilà ajusté comme il faut: vous 
avez justement ce que vous méritez. Allons, il s'a- 
git seulement de désabuser le père et la mère ; et je 
pourrai trouver peut-être quefque mojen d’j 
réussir. 


* ns BQ PBXMtKH A CTS. 
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• 

\ SCÈN E I. 

CLAUDINE, LUBIN, 
claüdih e. 

Om, j'ai Lien deviné qu'il falloitque cela vint de 
toi , et que tu l’eusses dft à quelqu'un qui l'ait rap- . 
porté à notre maître, ' 

LUBIN. 

Par ma foi , je n'en ai touché qu’un petit mot en 
passant à un homme, afin qu’il ne dit point qu'il 
m'a voit vu sortir; et il faut que les gens, en ce 
pajs-ci, soient de grands bahillards. 

CLAUDINE. • 

Vraiment, ce monsieur le vicomte a Lien choisi 
son monde, que de te prendre pour son ambassa- 
deur; et il s'est allé servir là d'un homme bien 9 
chanceux. 

LUBIN. 

Va, une autre fois je serai plus fin, et je prendrai 
mieux garde à moi. ~ ^ 

CLAUDINE. 

Oui, oui, il sera temps. 

LUBIN. ' 

Ne parlons plus de cela. Écoute. ‘ , 


Digitized by Google 



* 5 t 


GEORGE DAN DI». 


CI.AVS1RE. 

Que veux-tu que j’écoute? 

LUBIH. 

Tourne um^u ton visage devers moi. 
CLAUDIHE, 

Hé bien! qu'est-ce? <( • 

xuBiir, ' 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Quoi? ■ J 

Lü B I ir. 

• 

Hé! là! ne sais-tu pas bien ce que je veux dire? 

CLAU D I N E. 

Non. 

\ 

iVBxir. 

Morgue ! je t’aime. 

CLAUDINE. 

Tout de bon ? . ' ' ' 

’ L U B I N. ' ' 

Oui, le diable m’emporte! tu me peux croire, 
puisque j’én jure. 

CLAUDINE. 

A la bonne heure. 

LUBIN. 

Je me sens tout tribouiller le cœur quand je te 
regarde. 

CLAUDINE. 

Je m’en réjouis. 

, LUBIN. 

Comment est-ce que tu fais pour être si jolie? 
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CLAUDINE. 

Je fais comme ipnt les autres. 

LUBIN. 

Vois-tu, il ne faut point tant de beurre pour 
faire un quarteron ; si tu veux tu seras ma femme, 
je serai ton mari; et nous serons tous deux mari et 
femme. 

CLAUDINE. 

Tu serois peut-âti-e jaloux comme notre maître. 

LUBIN. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour moi , je hais les maris soupçonneux, et j'en 
veux un qui ne s'épouvante de rien, un si plein de 
confiance , et si sûr de ma chasteté , qu'il me vît sans 
inquiétude au milicu'lle trente hommes. 

' LUBIN. 

Hé bien ! je serai tout comme cela, 

CLAUDINE. 

C'est la plus sotte chose dumondequede se dé- 
fier d'une femme, et de la touniienter. La vérité de 
l'afTaire est qu'on n'j gagne rien de bon : cela nous 
fait songer à mal ; et ce sont souvent les maris qui , 
avec leurs vacarmes, se fout eux-mêmes ce qu'ils 
sont. 

LUBIN. 

H6 bien ! je te donnerai la liberté de faire tout 
ee qu'’!! te plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà comme il faut faire pour n'étre point 

Moliirc. 4* 


1 
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trompé. Lorsqu'un mari sè met à notre discrétion) 
nous, ne prenons de liberté que ce qu’il nous en 
faut; et il en est comme avec ceux qui nous ouvrent 
leur bourse, et nous disent, Prenez: nous en usons 
honnêtement, et nous nous contentons de la rai- 
son. Mais ceux qui nous chicanent, nous nous ef- 
forçons de les tondre, et nous ne les épargnons 
point. 

. tüBlS. 

Va, je serai de ceux qui ouvrentletir bourse, et 
tu n’as qu’à te marier avec moi. 

Claudike. 

Héhien,bien,nousverrons.'- 

L U B 1 SI. 

Viens donc ici, Claudine. 

CtAUDIBE. ' 

Que veux-tu? . 

ItJBlV. 

‘Viens, te dis-je. 

CLAUDIITE. 

Ah! doucement. Je n’aime pas les patineurs. 

: 1. V B I tr. 

Hé ! un petit brin d’amitié. 

CLAUDINE. 

Laisse-moi là , te dis-je ; je n’entends pas railleri*. 

LUBIN. 

Claudine. 

, CLAUDINE, repoussant Lubin. 

Bai! . ^ 
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LOBin. 

Ah! que tu es rude à pauvres gens! Fi! que 
cela estmallionnète de refuser les personnes ! N'as- 
tu point de honte d’être belle, et de ne vouloir pas 
qu'on te caresse ? Hé ! là ! 

CLAUDINE. 

Je te donnerai sur le nee. 

'*' ■ LU B IN. ' . 

Oh! la farouche! la sauvage! Fi ! pouah! la vi- ^ 
laine qui est cruelle ! 

CLAUDINE. 

Tu t'émancipes trop. 

L U B I N. 

Qu'est-ce que cela te coûteroit de me laisser un 
peu faire? 

CLAUDINE. 

Il faut que tu te donnes patience. 

LUBIN. 

Un petit baiser seulement^ en rabattant sur notre 
mariage. 

CLAUDINE. 

Je suis votre servante. 

LUBIN. 

Claudine, je t'en prie, sur l'et tant moins. 

CLAUDINE. 

Hé! quenenni. 3'j ai déjà été attrapée. Adieu. 
Va-t'en, et dis à monsienr le vicomte que j'aurai 
aoin de rendre son billet. 

LUBIN. 

Adieu, beauté nadanière- , . 
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CLAUDINE. 

Le mot est amouieux. 

Adieu, lochei-, caillou, pierre de taille, et tout 
l'ü (]^u'il J a de plus dur au monde. 

CLAUDINE, seule. 

Je vais remettre aux mains de ma maîtresse. . . . 
Mais la voici avec son mari ; éloignons-nous , et 
attendons cruelle soit seule. 

SCÈNE IL . 

G£ORGB DANDIN, ANGELIQUE. 

OEORGE DANOIS. 

Nos, non; on ne m'abuse pas avec tant de faci.. 
Iité ; et je ne suis que trop certain que le rapport 
que l'on m'a fait est véritable. J'ai de meilleurs 
jeux qu'on ne pense , et votre galimatias ne m'a 
point tantôt ébloui. 

, SCÈNE III. ' 

CL’ITANDKE, ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN. 

CLiTANDREyô part , dans le fond du théâtre. 
Ab! la voilà; mais le mari est avec elle. 

GEORGE DANDIN, sans volr CUtandrc. 

Au travers de toutes vos grimaces, j'ai vu la 
vérité de ce que l'on m'a dit , et le peu de respect 
que vtuis avez pour le nœud qui nous joint. 
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( CUtandre et Angélique se saluent. ) 

Mon dieu! laissez là votre révérence; ce n^cst 
pas de ces sortes de respects dont je vous parle, et 
■vous n’avez que faire de vous moquer. 

Av GÉLiqVt. 

Moi, me moquer! en aucune façon. 

GEOROE DARDIR. < 

Je sais votre pensée , et connois... 

( CUtandre et Angélique se saluent encore. ) 
Encore ! Ah ! n# raillons point davantage.. Je 
n’ignore pas qu’à cause de votre noblesse vous me 
tenez fort 'au-dessous de vous : et le respect que je 
veux dire ne regarde point ma personne; j’entends 
parler de celui que vous devez à des nœuds aussi 
vénérables que le sont ceux du mariage. 

* (Angélique fait signe à CUtandre.) 

II ne faut point lever les épaules., et je ne dis point 
de sottises. 

ABGÉtlQUX. 

Qui songe à lever les épaules ? 

GEORGE DASnisT.’ * 

Mon dieu! nous voyons clair. Je vous dis encore 
une fois que le mariage est une chàîne à laquelle 
on doit porter toutes sortes de respects ; et que 
c’est ^fort mal fait à vous d’en user comme vou# 
faites. ' ‘ ' 

(Angélique fait signe de laiêle à CUtandre.) 

Oui , oui , mal fait à vous ; et vous n’avez que faire 
de hocher la tète et de me faire la gi-imace. ' 

22 .. 
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GEORGE DARDÏII, 


ANaÉLIQUE. 

Moi? je ne sais ce que vous voulez dire. 

OEOIIGE DASDIS. 

Je le sais fort bien, moi j et vos mépris me sont 
connus. Si je ne suis pas né noble , au moins suis- 
je d'une race où il n'y a point de reproche; et la 
famille des Dandins... 

CziTAHDRE', derrière Angélique , sans être aperçu 
* de George Dandin. 

Un moment d’entretien. 

* GE O HUE DARD I a, sa/15 liSir C/l(andre. 

Héï 


ARGÉIIQUE. 

Quoi ? je ne dis mot. 


George Dandin tourne autour de sa femme, et Clitandre 
se retire en faisant une grande révérence à George Dandin. 

SCÈNE IV. i \ 


, GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

• «EOBGE DARD'iR. 

Le voilà qui vient rôder autour de vons. 

ARGÉLIQUE. 

Hé bien ! est-ce'ma faute ? Que voûlez-vous qne 
j’j fasse? 

GEORGE DANDI5. 

Je veux que vous j fassiez ce que fait une femme 
qui ne veut plaire qu’à son mari. Quoi qu'on en 
puisse dirc_^ lesj galants n'obiédent jamais qu* 
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qnand on le veut bien : il j a un certain air dou- 
cereux qui les attire, ainsi que le miel fait les 
mouches; et les honnêtes femmes ont des manières 
qui les savent chasser d'abord. 

ÀNOèLIQUE. 

Moi , les chasser ! et par quelle raison ? Je ne me 
scandalise point qu’on me trouve bien faite; et 
cela me fait du plaisir. # 

ozoncE oatiBtiT. • 

Oui ! Mais quel personnage voulez-vous que 
joue un mari pendant cette galanterie ? 

* ANOÉLIQUE. 

Le personnage d'un honnête homme, qui est 
bien aise de voir sa femme considérée. 

AEOROE DARDlETe 

Je suis votre valet. Ce n’est pas là mon compte, 
et les Dandins ne sont point accoutumés à cette 
mode-là. 

ahg£i.ique. 

Oh! les Dandins s'j accoutumeront s'ils veulent; 
car pour moi je vous déclare que mop dessein 
n'est pas de renoncer au monde et de m'enterrer 
toute vive dans un mari. Comment! pareequ’un 
homme s’avise de nous épouser , il faut d'abord que 
toutes choses soient finies pour nous , et que nous 
rompions tout commerce avec Tes vivants ! C'est 
une chose merveilleuse que cette tyrannie de mes- 
sieurs les maris ; et je les trouve bons de vouloir 
qu'on^soit morte à tous les divertissements et 
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qu'on ne vive que pour eux! Je me moque de cela, 
et ne veux point mourir si jeune. ■ ’ 

CEOXGE DARDIV. 

C'est ainsi que vous satisfaites aux engagements 
de la foi que vous m'avez donnée publiquement? 

AitaéLiQuE. 

Moi ? je lA vous l'ai point donnée de bon cœur, 
et voifs me l’avez arrachée. M’avez-vous avant le 
mariage ■ demandé mon consentement , et si je 
voulois bien de vous? Vous n'avez consulté pour 
cela que mon père et ma mère : ce sont eu%propre- 
ment qui vous ont épousé ; et c'est pourquoi vous 
ferez bieu de vous plaindre toujours à eux des 
torts que l'on pourra vous faire. Pour moi, qui ne 
vous ai point dit de vous marier avec moi , et que 
vous avez prise sans consulter mes sentiments , je 
prétends n'ètre point obligée à me soumettre en 
esclave à vos volontés; et je veux jouir, s’il vous 
plaît, de quelque nombre de beaux jours que 
m'offre la jeunesse, prendre les douces, libertés 
que l'âge me permet , voir un peu le beau monde , 
et goûter le plaisir de m’ouïr dire des douceurs. 
Préparez- vous-y pour votre punition, et rendes 
grâces au ciel de ce que je ne suis pas capable de 
quelque chose de pis. 

«EOROE DARDIR. 

Oui! c'est ainsi que vous le prenez! Je suis votre 
mari, et je vous dis que je n'entends pas cela. 
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AHGÉLIQ'DE. 

Moi , j« suis TOtre femme , et je vous dis que je 
l'entends. 

GEORGE DANDIN,Ù pari. 

11 me prend des tentations d'accommoder tout 
son visage à la compote, et le mettre en état de ne 
plaire de sa vie aux diseurs de fleurettes. Ahl 
allons , George Dandin ; je ne pourrois me retenir, 
et il vaut mieux quitter la pl^e. 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, CL'AUD'INB. 

CLAUDIHE.^ 

J'a VOIS , madame , impatience qu’il s’en allât, 
pour vous rendre ce mot de la part que vous saves. 

ANGÉLIQUE. 

Vojfons. .. 

CLAUDISEj^à part. 

A ce que je puis remarquer , ceiqu’on lui écrit' 
ne lui déplaît pas trop. 

ANGÉLIQUE. 

Âh! Claudine, que ce billet s'explique d’une 
façon galante ! Que dans tous leurs discours et 
dans toutes leurs actions les gens de cour ont un 
air agréable! et qu’est-ce que c’est auprès d'eux 
que nos gens de province? 

CLAUDINE. 

Je crois qn’après les avoir vus les üandins ne 
vous plaisent guère 
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AncéLIQUE. 

Demeure ici , je m'en vais faire la répoBse. 

CLAUDINE, seule. 

Je n’ai pas besoin , <J«e je pense , de lui recom- 
mander de la faire agréable. Mais voici... 

SCÈINE VL 

CEI T AND UE, LÜBIN, CLAUDINE. 

CLAUDINE. - ' 

Vraiment, monsieur, vous avei pris là un ha- 
bile messager I 

^ CLITANDRR. 

Je n’ai pas osé envoyer de mes gens. Mais , ma 
pauvre Claudine , il faut que je te récompense des 
bons offices que je sais que tu m'as rendui. 

( Il fouille dans sa poche. ) 

CLAUDINE. ■ 

Hé ! monsieur , il n'est pas, nécessaire. Non , 
monsieur., vouN n’ave* que faire de vous donner 
cette peine-là ; et je vous rends service parceque 
vous le méritez ; et je me sens au cœur de l'incli- 
nation pour vous. 

CLiTAHDRE, donnuHl do l’argent à Claudia. 

Je te suis obligé. 

L U B I N , Claudine. • 

Puisque nous serons mariés , donne-moi cda 
que je le mette avec le mien. 

CLAUDINE. • 

Je te le gar^e aussi-bien que le baiser.' 
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, ACTE II, SCÈNE YL 
«tiTAWDitE, à Claudine. 

Dis-moi , as-tu rendu mou billet à ta belle mai- 
tresse 7 

<< CLAnniHE. 

Oui ; elle est allée y répon Ae. 

CLlTAKDaE. 

Mais , Claudine, n'y a-t-il pas moyen que je la 
puisse entretenir? 

CL Au DI RE. 

Oui ; venez avec moi , je vous ferai parler à elle. 

CLITAR DRE. 

Mais le trouvera-t-elle bon ? et n’y a-t-il rien à 
risquer? 

CLAUDINE. r- 

Non , non. Son mari n'est pas au logis:etpuis, 
ce n'est pas lui qu'elle a le plus à ménager, c'est 
son père et sa mère ; et pourvu qu’ils soient pré- 
,vcnus , tout le raste n'est point à craindre. 

CLITARDRE. 

Je m'abandonne à ta conduite. 

' L U B I R , seul. , 

Testiguenne! que j'aurai là une habile femme 
Elle a de l'esprit comme quatre. 

SCÈNE VIL 

■4 

GEORGE D ANDIN, LUBIN. 

GEORGE DAR DIR, i>a5, Ù part. / 

'Voici mon homme de tantôt. Plût au ciel qu'i 
pût se résoudre à vouloir rendre témoignage au 
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père et h la mère de ce qu'ils fie veulent point 

croire ! 

LUBIR. 

Ah ! vous voilà , monsieur le babillard , à qui 
j’avois tant recom^iandé de ne point parler, et 
qui me l'aviez tant promis! Vous êtes donc un 
Causeur , et vous allez redire ce que l'on vous dit 
en secret. 

OEonaE dandir. 

Moi? 

LUBIir. 

Oui; vouj avez été tout rapporter au mari , et 
vous êtes cause qu'il a fait du vacarme. Je suis 
bien aise de savoir que vous avez de la langue , et 
cela m'apprendra à ne vous plüs rien^re. 

OEOBGE DASDIN. 

Écoute , mon ami. 

LUBIB. • 

Si vous n'aviez point babillé , je vous aurois 
conté ce qui se passe à cette heure; mai>, pour 
votre punition , vous ne saurez rien du tout. 

, GEOnOE DANDIir. 

Comn^ut I qu'est-ce qui se passe ? 

LDBItl. 

Rien, rien. Voilà ce que c'est d'avoir causé; 
vous n'en tâterez plus , et je vous laisse sur la 
bonne bouche. 

GEORGE DAKOIS. 

Arrête un peu. 
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L C B I 5. 


& E O n a E O DIS. 

Je ne te veux dire qu'un mot. 

•t D B 1 5. 

Nennin, nennin. Vous ave» envie de me tirer 
le» vers du nez. 

«EOnGE DAHDI». 

Non , ce n’est pas cela. 

LUBIS. 

Hé! quelque sot... Je vous vois venirr 

OEOBGE DA5D1H. 

C’est autre chose. Écoute. 

» ü B I H. 

Point d affaire. Vous voudriez que je vous disse 
que monsieur le vicomte vient de donner de l'ar- 
gent à Claudine, et qu’elle l'a mené chez sa maî- 
tresse. Mais je ne suis pas si bête. 


De grâce. 


GEOaCE DAEDlir. 


E U B 1 R. 


george DAHDIR, 
Je te donnerai... 


Tarare. 


evbib. 
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GEORGE DANDIM. 


SCÈNE VIII. 

GEORG*E DAN DI N. 

Je n'ai pu me servir, avec*cet innocent, de la 
pensée que j'avois. Mais le nouvel avis qui lui est 
échappé feVoit la même chose; et, si le galant e«t 
chez moi , ce seroit pour avoir raison aux yeux du 
père et de la mère, et les convaincre pleinement 
de l'effronterie de leur 611e. Le mal de tout ceci , 
c'est que je ne sais comment faire pour profiter 
d'un tel avis. Si je rentre chez moi, je ferai évader 
le drôle ; et , quelque chose que je puisse voir 
moi-même de mon déshonneur, je n'en serai point 
cru à mon serment , et l'on me dira que je rêve. 
Si , d'autre part, je vais quérir beau-père et belle- 
mère sans être sûr de trouver chez moi le galant , 
ce sera la même chose ; et je retomberai dans l'in- 
convénient de tantôt. Pourrois-je point m'éclaircir 
doucement s'il y est encore ? 

( après avoir été regarder par te trou de la serrure:) 
Âh ciel! il n'en faut plus douter, et je viens de 
l'apercevoir par le trou de la porte. Le sort me 
donne ici de quoi confondre ma partie; et, pour 
achever l'aventure , il fait venir à point nommé 
les juges dont j'avois besoin. 
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267 


SCÈNE. IX. 

M. DE SOTENVILLE, M>»* DE SOTENVILLE, 

GEORGE DANDIN. 

CEOitas DANDIir.. 

Eüfin, tous ne m’aTez pas voulu croire tantôt, 
et votre fille l’a emporté sur moi : mais j'ai en 
maiu de quoi vous faire voir comme elle m’ac- 
commode; et, dieu merci., mon déshonneur est 
si clair maintenant , que vous n'cn pourrez plus 
douter. 

M. DE SOTENVILLE. 

Comment! mon gendre, vous en êtes encore 
là-dessus ? 

OEOnOE DANDIN. 

Oui , j'j suis, et jamais je n’eus tant de sujet 
d’j être. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Vous nous venez encore étourdir la tète? 

OEOnoE DANDIN. 

Oui , madame; et l’on fait bien pis à la mienne. 

M. DE SOTENVILLE. 

Ne vous lassez-vous point de vous rendre im- 
portun ? 

CEOROE DANDIN. 

Non; mais je rae lasse foit d’étre pris pour 
dupe. 


Digitized by Google 



i68 


GEORGE DANOIS. 


MADAME DE SOTEHVILLE. 

Ne Toulez-vous point vous défaire de vos pen- 
sées extravagantes ? 

GEOnOE DAROIR. 

Non, madame; mais jevoudrois bien me défaire 
d'une femme <yii me déshonore. 

MADAME DE S O T E H V I LL K. 

Jour de dieu I notre gendre, apprenez à parler. 

M. DE SOTLIfVILLE. 

Corbleu ! cherchez des termes moins offensant* 
que ceux-là. 

CEOnSE DANDIS. 

Marchand qui perd ne peut rire. 

V . 

MADAME DE SOXE9 VILLE. ' 

Souvenez-vous que vous avez épousé une de- 
moiselle. 

OEOnCE dahdih. 

Je m'en souviens assez , et ne m'en souviOidrai 
que trop. 

M. DE SOTESVILLE. 

Si vous vous en souvenez, songez donc à par- 
ler d'elle avec plus de respect 

GEORGE DAX DI n. 

Mais que ne songe-t-elle plutôt à me traiter 
plus honnêtement? Quoi! paAequ'elle est demoi- 
selle, il faut qu'elle ^t la liberté de me faire ce 
qui lui plaît, sans que j'ose souffler? 

M. DE S0TE5VILLE. 

Qu'avez-vous donc, et que pouvez-vous dire' 
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If’avez-vous pas vu ce matin quelle s'est défendue 
de connoître celui dont vous m'étiez venu parler? 

GEOnOE DANniH. 

Oui ; mais , vous , que pourrez-vous dire si je 
vous fais voir maintenant que le galant est avec 
elle ? 


MADAME DE S O T E E VI EL E. 

Avec elle? 

GEORGE DAEDIE. 

Oui , avec elle , et dans ma maison. 

M. DE SOTE5VILZE. 

Dans votre maison ? 

■j 

GEORGE DAHDIE. 

Oui, dans ma propre maison. 

MADAME DE SOTCNVILLE. 

Si cela est, nous serons pour vous contre elle. 

n^DE SOTENVILLE. 

Oui, l'honn*r de notre famille nous est plus 
cher que toute chose; et, si vous dites vrai, nous 
la renoncerons pour notre sang, et l'abandonne-^ 
rons à votre colère. 

GEORGE DANDIR. 

Vous n’avez quià me suivre. 

MADAME DE SOTERVILLE. 

Gardez de vous tromper. - y . 

M. DE SOTER VIltE.’^ 

N'allez pas faire comme tantôt. “ ■ ‘'"'i- ; 

IP GEORGE DARDIR. 

Mon dieu! vous allez voir. ( montrant Clitandre 
qui sort avec Angélique. ) Tenez, ai-je menti? 

23 . 
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%’jo 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE; M. 
DE SOT N VILLE et M«* DE SOTENVILLE 
Avec GEORGEDANDIN,<Ia(w/e^o»i<i</H théâtre. 

A H G É r, I Q E <lr Clitandre. 

Adieü; j’ai pt-ni- qii'on vous surprenne ici, et j’ai 
quelques mesures à garder. 

CM TAN DRE. 

Promettez-moi donc, madame, que je pourrai 
vous parler cette nuit. 

ANGÉLIQUE. 

J’y ferai mes efforts* 

OEOHGE DANDiN, à monsieur et à madame de 
Sotenville. 

Approchons doucementpar dflkière, ettâchons 
de n’être point vus. 

CLAUDINE. 

Ah! madame, tout est perdu! Voilà votre pèr« 
et votre mère accompagnés de votre mari. 

CLITANDRE.* 

Ah ciel ! 

ANGÉLIQUE, bas, à Clitandre et à Claudine. 

Ne faites pas semblant de rien, et me laissez 
ifaire tous deux. ( haut <’i Clitandre. ) Quoi ! vous 
osez en user de la sorte , après l’affaire de tantôt^l^ 
c’est ainsi que vous dissimulez vos sentiments ! On 
me vient rapporter que vous avez de 1 amour po» 
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moi, et que vous faites des desseins de me solli- 
citer; j’en témoigne mon dépit, et m’explique à 
vous clairement en pr^cncc de tout Icmond^; vous 
niez hautément la chose, et me donnez parole de 
n’avoir aucune pensée de m’oflFenser:et cependant 
le même jour vous prenez la hardiesse de venir chez 
moi me rendre visite, de me dire que vous m'aimez, 
de me faire cent sots contes, pour me persuader de 
répondre à vos extravagances, comme si j’étois 
femme à violer la foi que j’ai donnée à un mari, et 
m'éloigner jamais de la vertu que mes parents m’ont 
enseignée! Si mon père savoit cela, il vous appren- 
droit bien à tenter de ces entreprises! Mais une 
honnête femme n’aime point les éclats ; je n’ai garde 
de lui en rien dire; 

(après avoir fait signe à Claudine d’apporter un bâton.) 
et je veux vous montrer que, toute femme que je 
suis, j’ai assez de courage pour me venger moi- 
même des offenses que l'ou me fait. L'action que 
vous avez faite n’est pas d’un gentilhomme, et ce 
n’est pas en gentilhomme aussi que je veux vous 
traiter. 

Angélique prend le bâton et le lève sur Cliiandrc, qui 
se range de façon que les coups tombent sur George 
Dandin. 

CziTAHDRE, criant comme s’il avoit été frappé. 

Ah! ah! ah! ah! ah! doucement! 
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» 7 » 

SCÈNE XL 

» 

M. DE SOTENVILLE, M’**'- DE SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE, G E O K G E D AN D I N, 
CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort ! madame , frappez comme il faut. 

AH GÉL I QVE, faisant semblant de parler ù CUtandre. 

S’il vous demeure quelque chose sur le cœur, 
je suis pour vous répoudre. 

CLAUDINE. 

Apprenez à qui vous vous jouez. 

AHoiLiQUE, faisant bétonnée. 

Ah! mon père, vous ôtes là! 

M. DE SOTENVILLE. 

■ Oui , ma fille; et je vois qu'en sagesse et en cou- 
rage tu te montres un digne rejeton de la maison 
de Soten ville. Viens çà, approche-toi que je t em- 
brasse. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Embrasse-moi aussi, ma fille. Las! je pleure de 
joie , et reconnois mon sang aux choses que tu viens 
de faire» 

M. DE SOTENVILLE. 

Mon gendre, que vous devez être ravi! et que 
cette aventure est pour vous pleine de douceurs ! 
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VonsaTÎeztm juste sujet de rousalarmer; mais vos 
soupçons se trouvent dissipés le plus avantageuse 
ment du monde. 

MADAME DE 8 O T E R V I LI. E. 

Sans doute, notre gendre, et vous devez main» 
tenant êtrfe le plus content des hommes. 

claudire. 

Assurément. Voilà une femme, celle-là! vous 
ites trop heureux de l'avoir, et vous devriez baiser 
les pas où elle passe. 

GEOnoE DARDIR, ù pari. 

Hé! traîtresse! 

M. DE SOTESVILLE. 

Qu’est-ce, mon gendre? Que ne remerciez-vous 
au peu votre femme de l’amitié que vous vojez 
qu'elle montre pour vous 

ahSélique. 

Non, non, mon père, il n'est pas nécessaire: il 
ne m’a aucune obligation de ce qu'il vient de voir , 
et tout ce que j’en fais n’est que ponv l’amour d* 
moi-même. 

M. DE SOTESVILLE. 

où allez-vous, ma hile? 

ARGÉllQUE. 

Je me retire, mon père , pour ne me voir point 
ehligée à recevoir ses compliments. 

CLAUDINE, à George D andin. 

Elle a raison d'être eu colère. C’est une femme 
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qtii mérite d'étre adorée, et vous ne la traitez pM 

comme vous devriez. 

GEORGE DAMDIH, à part. 

Scélérate ! 

SCÈNE XII. 

M. DE SOTEN VILLE, DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTEH VILLE. 

C'estud petit ressentiment de l'afiTaire de tantèt, 
et cela se passera avec un peu de caresses que vous 
lui ferez. Adieu, mon gendre; vous voilà en état 
de ne vous plus inquiéter. Ailez-vous-cn faire lal 
pais ensemble, et tâchez de t'apaiser par des ex- 
cuses de votre emportement. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Vous devez considérer que c'est une jeune fille 
élevée à la vertu , et qui n'est point accoutumée 
à se voir soupçonner d'aucune vilaine action. 
Adieu. Je suis ravie de voir vos désordres finis, 
et des transports de joie que vous doit donner sa 
conduite. 

SCÈNE XIII. 

GEORGE DANDIN. . 

Je ne dis mot, car je ne gagnerois rien à parler ; 
et jamais il ne s'est rien vu d'égal à ma disgrâce. 
Oui, j'admire mon malheur, et la subtile adresse 
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de ma carogne de leinnie pr-ur se donner toujours 
raison et me (aire avoir tort. Est-il |>0S8il>l» que 
toujours j'aurai du dessous avec elle, que les 
apparences toujours tourneront contre moi , et 
que je né parviendrai point à convaincre mon 
effrontée? O ciel, seconde mes desseins, et m’ac- 
corde la grâce de iaire voir aux gens que l'on me 
déshonore! 


Fia ou SCCOSO ACTI. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

jCLITANDRE, LÜBIfl. 

\ 

CtlTÂBTDRE. 

La nuit est avancée, et j'ai peur qu'il ne soit trop 
tard. Je ne vois point à me conduire. Lul>in. 

ADBIH. 

Monsieur? 

CLITAKDBB. 

Est-ce par ici ? 

Luarv. 

Je pense que oui. Morgue 1 voilà une sotte nuit, 
d'étre si noire que cela ! 

CLITARDRE. 

Elle a tort assurément; mais, si d'un côté elle 
nous empêche de voir, elle empêche de l'autre que 
nous ne soyons vus. 

cuBin. 

Vous avez raison , elle n'a pas tant de tort. Je 
voiidrois bien savoir, monsieur, vous qui êtes 
savant, pourquoi il ne fait point jour la nuit. 

CCITAHORE. 

C'est une grande question , et qui est difficile» 
Tu es curieux, Lubin. 
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LUBIN. _ 

Oui. Si j'avois étudié , j'aurois été songer à des 
choses où on n'a jamais songé. 

CLITAN DRE. 

Je le crois. Tu as la mine d'avoir l'esprit subtil 
et pénétrant. 

LOBIIt. 

Cela est vrai. Tenez, j’explique du latin , quoique 
jamais je ne l'aie appris; et voyant l'autre jour 
écrit sur une grande porte, coUegium, je devinai! 
que cela vouloir dire collège. 

cxitahure. 

Cela est admirable. Tu sais donc lire , Lubin ? 

tu B I N. 

Oui , je sais lire la lettre moulée , mais je n'ai 
jamais su apprendre à lire l'écriture. 

CLITANDRE. 

Nous voici contre la maison. ( après avoir frappé 
dans ses mains.) C'est le sigpal que m'a donné 
Claudine. 

XUBIS. 

Par ma foi , c'est une fille qui vaut de l'argent, 
«t je l'aime de tout mon coeur. 

CLITARDRE.' . 

Aussi t'ai-je amené avec moi peur l'mitrctenir. 

LUBin. 

Monsieur, je vous suis... 

CLIT AB DRE. 

Chut. J'entends quelque bruit. 

siov»;- .4- *4 
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SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE, CLITANDRE, 
LUBIN. 


Clauoise. 
Bé bien? 


AnaÉLiQUE. 

CLAnniRE, 


AKoiLIQUE. 

Laisse la porte entr'o’i verte. 

CLAUDlltB. 

Voilà qui est fait. 

(Scène de nuit. Les acteurs se cherchent les uns 1 m aulrës 
dans l’obscuritA) 

CLixAanuE, à Lubifi. 

Ce sont elles. St. 

AaoÉLiqvE. 

St. 

♦ 

1.UB1N. 

St. 

CLAUniBE. 

St. 

CLiTAsnnE, à Claudine, qu’il prend peut 
. Angélique, 

Madame. 

AnaÉtiQuE, à Lubin, qu’elle prend pour. ^ 
CUtandre» 

Quoi 7 
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ivaiH, à Angélique, (ju’ U prend pour Claudine, 
Claudine. ' 

CLAUDINE, à Clitandre, {juelie prend pour Lubiup 
Qu'est-ce ? 

CLiTANDBE, à Claudine , croyant parler à 
Angélique. 

Ah! madame, que j'ai de joie! ' 
t U B I N , à Angélique , croyant parler A Claudine» 
Claudine , ma pauvre Claudine ! 

CLAUDINE, à Clitandre. 

Doucement , monsieur, 

ANGELIQUE, à Lubitt. 

, Tout beau, Lubin. ' 

CLITANOBI. 

Est-ce toi . Claudine ? 

t • 

CtAOÛXSB. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce TOUS , madame ? 

Angélique. 

Oui. 

"-CLAUDINE, à Clitandre. 

'Vous avez pris l’une pour l'autre. 

LUBIN, à Angélique. 

Ma foi, la nuit on n'j voit goutte. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce pas vous , Clitandre ? 

CLITANDBE. 

. Oui , madame. 


Digillzed by Google 



a8o GEORGE D ANDIN. 

. I 

ANGELIQUE. 

Mon mari ronfle comme il faut, et j'ai prit ce 
temps pour nous entretenir ici. 

CLITANDRE. 

Cherchons quelque lieu pour nous asseoir. 

CLAUDINE. 

C’est fort Lien avisé. 

' Angélique, Clitandre et Claudine vont s’asseoir dans le 
fond du théâtre. ) 

' L U B I N , cherchant Claudint. 

Claudine , où est-ce que tu es ? 

SCÈNE III. 

« 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE et CLAUDINE, 
assis au fond du théâtre ; GEORGE D ANDIN , 
à moitié déshabillé LUBIN. 

GEOBGE DANDIN, à part. 

J'ai entendu descendre ma femme et je me suis 
vite habillé pour descendre ipreselle. Où peut- 
elle être allée ? Seroit-elle sortie ? 

LUBIN, cherchant Claudine, 

Où es-tu donc, Claudine? (prenant George 
Dandin pour Claudine. ) Ah! te voilà. Par ma foi, 
ton maitre est plaisamment attrapé, et je trouve 
ceci aussi drôle que les coups de bâton de tantôt, 
dont on m’a fait récit. Ta maîtresse dit qu’il ronfle 
à cette heure comme tous les diantres; et il ne 
sait pas que monsieur le vicomte et elle sont en- 
semble pendant qu’il dort. Je voudrois bien savoir 
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qnel songe il fait maintenant. Cela est tont-à-fait 
risible. De quoi s'avise-t-il aussi d’être jaloux de 
•a femme, et de vonloi^ qu’elle soit à lui tout 
seul? C’est un impertinent, et monsieur le vicomte 
lui fait trop d’honneur. Tu ne dis mot, Claudine ! 
Allons , suivons-les , et me donne ta petite menotte , 
qtie je la baise. Ah! quecelaest doux , il me semble 
que je mange des confitures. 

^ à George Dandin qu’il prend toujours pour Clau~ 
dine, et qui le repousse rudement.) 

Tubleu ! comme vous y allez! Voilà une petite 
menotte qui est un peu bien rude. ^ 

OEOnOE DAHDia, 

Qui va là ? t 

L U B I B. ' 

Personne. 

GEOnOE DABDlH. 

Il fuit, et me laisse informé de la nouvelle per- 
fidie de ma coquine. Allons, il faut que, sans 
tarder, j’envoie appeler son père et sa mère, et 
que cette aventure me serve à. me faire séparer 
d’elle. Holà! Colin, Colin! 

SCÈNE IV. 


ANGÉLIQUE et CLITANDRE avec CLAUDINE 
ET LUBIN, assis au fond du tItétUre; GEORGE 
DANDIN, COLIN. 

COLIS, à ta fenêtre% 

MossiEtm ? 

34 . 
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6£Ona£ DAHS15. 

Allons , vite , ici bas. 

COLIN, sautant par ta fenilrt . 

M’j voilà, on ne peut pas plus vite. 

CEOnOE DAHDIir. 

Tu es là ? 

COLIN. 

Oui , monsieur. 

( Pendant que George Pandin va chercher Colin du côté 
où il a entendu sa voix. Colin passe de l’autre, et 
s’endort ) 

GEOROE DARDIN, se tournant du côté où il croit 
qu’est Colin. 

Doucement, parle bas. Ivcoute. Va- t’en chez mon 
beau-père et ma l)elle-mcre, et leur dis que je les 
prie très instamment de venir tout à l'heure ici. 
Entends-tu ? Hé ! Colin , Colin ! 

COLIN, de l’autre côté, se réveillant. 
Monsieur ? 

GEORGE OANDIN. 

OÙ diable es-tu? 

COLIN. 

Ici. 

GEORGE BANDIN. 

Peste soit dti maroufle qui s’éloigne de moi ! 

(Pendant que Ceoige Dandin retourne du côté où il 
croit que Colin est resté. Colin, à moitié endormi, 
passe de l’autre côté , et se rendort. ) , 

Je te dis que tu ailles de ce pas trouver mon beau* 
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pière et ma belle-mère , et lenr dire que je lei cota» 
jure de se rendre ici tout à l'heure. M'entends~tB 
bien? Réponds. Colin ^ Colin! 

* cotts , de l’autre côté , se réveillant. 

Monsieur? .■> 

GEORGE DAKSIir. 

Voilà un pendard qui me Uia enrager. Vieni- 
t'en à moi. 

{Ils se rencontrent , et tombent tous deux.) 

Ah! le traître! il m'a estropié. Où est-ce que tu es? 
Approche, que Je te donne mille coups. Je pense 
qu'il me luit. 

C01I5. 

Assurément. 

GEORGE DANDIV. 

VeuA-tu venir? 

COL IV. 

Nenni , ma fui. 

GEORGE DABDIV. 

Viens , te dis-je. 

COLIN. 

Point. Vous me voulez battre. 

GEORGE DAHDIN. 

Hé bien ! non. Je ne te ferai rien. 

COLIN. 

Assurément? 

GEORGE DANDIN. 

Oui. Approche. Bon. (ù Colin, (ju’il tient parle 
bras.) Tu es bien heureux de çe qnc j'ai besoin d« 
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toi. Ya-t'en vite, de ma part , prier mon beau-pèrt 
et ma belle-mère de se rendre ici le plus tôt <ju'ili 
pourront , et leur dis que c’est pour une affaire de 
la dernière conséquence; et, s'ils faisoient quelque 
difficulté à cause de l’heure , ne manque pas de 
les presser, et de leur bien faire entendre qu'il est 
très important qu'ils viennent , en quelque état 
qu’ils soient. Tu m'entends bien maintenant? 

COLIN. 

Oui , monsieur. 

OEOB.GE DAnniir. 

Va vite, et reviens de même, (se croyant seul.) 
Et moi, je vais rentrer dans ma maison, attendant 

que Mais j'entends quelqu’un. Ne scroit -ce 

point ma femme ? 11 faut que j'écoute, et me serve 
de l’obscurité qu'il fait. 

(George Dandin se range près la porte de sa maison.) 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, 
LÜBIN, GEORGE DANDIN. 

AROÉLIQUE, hClilandre. 

Adieu , il est temps de se retirer. 

CLITANDRE. 

Quoi ! sitôt? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous sommes assez entretenus. 

CLITANDRE. * 

Ab! madame, puis-je assez vous entretenir, ft 
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trourer , en si pen de temps , toutes les parole<; 
dont j'ai besoin? II me faudroit des journées en- 
tières pour me bien expliquer à vous de tout ce 
que je sens; et je ne vous ai pas dit encore la 
moindre partie de ce que j'ai à vous dire. 

ANGÉI.1QUK. 

Nous en écouterons une autrefois davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas! de quel coup me peroez-vous l'ame, 
lorsque vous parlez de vous retirer ! et avec com- 
bien de chagrins m'allcz-vous laisser maintenant I 

ADGÉLIQUE. 

Mous trouverons moyen de nous revoir. 

ClIT ASDB e. 

Oui; mais je songe qu'en ine quittant vous allez 
trouver un mari. Cette pensée m'assassine, et les 
privilèges qu'ont les maris sont des choses cruelles 
pour un amant qui aime bien. 

ARoéllQUC. 

Serez-vous assez foible pour avoir cette inquié- 
tude? et pensez-vous qu’on soit capable d’aimer 
de certains maris qu'il y a ? On les prend parce- 
qu'on ne s’en peut défendre , et que l’on dépend 
de parents qui n’ont des yeux que pour le bien ; 
mais on sait leur rendre justice, et I on se moque 
fort de les considérer au-delà de ce qu'ils méritent. 

GEOncE DANDIN, à part. 

"Voilà nos carogncs de femmes! 

clitandhe. 

Ah! qu'il faut avouer que celui qu'on vous r 
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donné étoit peu digne de I honneur (jn’il a reçal 
et que c'est une étiniige chose que l'assefliLlage 
qu'on a fait d'une personne comme vous avec un 
homme comme lui ! 

GEORCE DA9DlII,lt pari. 

Pauvres maris , voilà comme ou vous traite! 

CLITAflonE. 

Vous mériteE, sans doute, une tout autre des- 
tinée , et le ciel ne vous a point faite pour être la 
femme d'un pajsan. 

CEOnOE DARDIR. 

Plût au ciel fût-elle la tienne ! tu chang^'ois 
bien de langage. Rentrons, c'en est assez. 

(George Uandin, étant rentré, ferme la porte en dedans.) 

SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, 
LUBIN. 

CLAüDlRB. 

Madame, si vous avez à dire 'du mal de votre 
mari , dépêchez vite , car il est tard. 

CLITARDRE. 

Ah! Claudine, que tu es cruelle! 

ARGÉLiQUE, à Clilatidre. 

Elle a raison, séparons-nous. 

CLITAR DRE. 

11 faut dono«s’^ résoudre, puisque vous le voo- 
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1m; mais au moins je vous conjure de me plaindre 
un peu des méchants moments que je vais passer. 
ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

LUBIN. 

où es-tu, Claudine? que je te donne le bon soir. 

CLAUDINE. 

Va, va, je le reçois de loin, et je t'en renvoie 
amant. ... , 

SCÈNE VIL 

, A N G É L I Q U E, C L A U D I N E. 

ANGÉLIQUE. 

Renteons sans faire de bruit. 

CLAUDINE. 

La porte s'est fermée. 

. ANGÉLIQUE. 

J'ai le passe-par-tout. 

CLAUDINE. 

Ouvrez donc doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On a fermé en dedans; et je ne sais comment 
nous ferons. 

CLAUlVINE. 

Appelez le garçon qui couche là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin! Colin! Colin I 
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S C È N E VIII. 

GEORGE DAWDIN, ANGELIQUE, CLAUDINE^ 

GEOHGE D AV ont, à la fenêtre. 

Colis ! Colin ! Ah! jevons^prcnds donc, madame 
ma femme; et vous faites des etcampativos pendant 
qoe je dors! Je suis bien aise de cela, et de vont 
voir dehors à l’heure qu’il est. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien! quel giand mal est-ce qu'il jra à pren- 
dre le frais de la nuit? 

\ 

GEOHGE DASDIN. 

Oui, oui, l'heure est bonne à prendre le frais.' 
C'est bien plutôt le chaud , madame lacoquine; et 
nous savons toute l’intrigue du rendez^voUs et du 
damoiseau. Nous avens en tendu votre galant entre- 
tien , et les beaux vers-'à ma louange que vous ave» 
dits l’un et l'autre. .Mais ma consolation, c'est que 
je vais être vengé, et que votre père et votre mère 
seront convaincus maintenant de la justice de mes 
plaintes, et du dérèglement de votre conduite. Je 
les ai envojé quérir, et ils vont être éci dans un 
moment. 

' ANGÉLIQUE, à part. 

Ah ciel! 

CLAUDINE^ ’ 

Mudanie! 

OXOKGE DANDIN. 

Voilà un coup sans doute où vous ne .uuaatten- 
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(liez pas. C'est maintenant que je triomphe, et j'ai 
de quoi mettre à bas votre orgueil et détruire vos 
artifices. Jusqu'ici vous avez joué mes accusations, 
ébloui vos parents, et plâtré vos malversations. 

J'ai eu beau voir et beau dire, votre adresse tou- 
jours l'a emporté sur mon bon droit, et toujours 
vous avez trouvé moyen d'avoir raison; mais k 
cette fois , dieu merci, les choses vont être éclah-- 
cies , et votre efii'onterie sera pleinement con- 
fondne. 

a.5CÉl,lQUE. 

Hé! je vous prie, faites-moi ouvrir la porte. 
aEOncEOAHDIH. 

Non, non; il faut attendre la venue de ceux que 
j'aienaudés, et je veux qu’ils vous trouvenidehors 
a la belle heure qu il est. En attendant qu'ils vien- ' 

nent, songez, si vous voulez, à chercher dans votre 
tète quelque nouveau détour pour vous tirer de 
cette affaire; à inventer quelque mo_yen de rha- « 

biller votre escapade; àtrouver quelqucbelle ruse 
pour éluder ici les gens et parpître innocente; 
quelque prétexte spécieux de pèlerinage nocturne, 
ou d'amie en travail d'enfant que vous veniez de ' 
secouiir. 

Angélique. 

Non, mon intention n'est pas cle^vous rien dé- 
guiser. Je ne prétends point me défendre, ni vous 
nier les choses, puisque vous les sat^cz. 

GEORGE DANDIN. 

C'est quç vous vo/ez bien que tous les moyens 
MolüfB. 4* ai . 
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vous en (ont fermés, et que dans cette affaire vous 
ue sauriez inventer d'excusé qu’il ne me soit facile 
de convaincre de fausseté. 

ANGÉLIQUE.' 

Oui, je confesse que j'ai tort, et que vous avez 
sujet de vous plaindre; mais je vous demande par 
^race de ne m’exposer point maintenant à la mau- 
vaise humeur de mes parents , et de me faire promp- 
tement ouvrir. 

GEORGE DANDIir. 

Je VOUS baise les mains. 

ANGÉLIQUE. 

Hé! mon pauvic petit mari, je vous en conjure. 

' GEORGE DANDIN. 

Ab! mon pauvic petit mari? Je snis votre jJfetit 
mari maintenant paiccque vous vous sentez prise. 
Je suis bien aise de cela; et vous ne vous étiez ja- 
mais avisée de me dire de ces doucenn. 

AN GÉLIQC E. 

Tenez, je vous promets de ne vous plus donner 
aucun sujet de déplaisir , et de me... 

GEORGE DANCIN. ' 

Tout cela n est rien. Je ne veux point perdre 
cette aventure, et il m'importe qu’on soit une fois 
éclairci à fond de vos déportements. 

ANGÉLIQUE. 

De grâce, laissez-moi vous dire. Je vous de- 
mande un moment d'audience. 

GEO.RGE OANDIN. 

Ué bien? quoi? • 
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’ AHO1ÉL1Q0E. 

Il est vrai que j’ai failli, je vous l’avonc ciicore 
une fois, et que votre ressentiment est juste; que 
j'ai pris le.temps de sortir pendant que vous dor- 
miez, et que cette sortie est un rendez-vous que 
j’avois doDué à la personne qiic vous dites: mais 
enlin ce sont des actions que vous devez pardon- 
ner à mon âge, des emportements de jcnn'é per- 
sonne qui n’a encore rien vu , et ne fait que d’entrer 
au monde; des libertés où l’on s’abandonne sans j 
penser de mal, et qui, sans doute, dans le fond 
n'ont rien de.... 

GEOnoi: DASDIN. 

Oui, vous le dites, et ce sont <Ic ces choses qui 
on’t besoin qu’on les croie pieusement. 

AHGÉriQUE. ' 

Je ne veux point m’ercuser par-li» d'étre coupa- 
ble envers vous, et je vous prie seulement d’ou-. 
blier une offense dont je vous demande pardon de 
tout mon cœur , et de m'épargner en ce tte rencontre, 
le déplaisir que me pourroient causer les reproches 
fdebeux de mon père et de ma mère. Si vous m’ac- 
cordez généreusement la grâce que je vous de- 
mande, ce procédé obligeant, cette bonté que vous 
nie ferez voir me gagnera entièrement ; elle touchera 
^ tout-à'-fait mon cœur, et y fera'naître pour vous ce 
que tout le pouvoir de mes parents et les liens du 
mariage n’a voient pu y jeter; en un mot, elle sera 
cause que je renoncerai à toutes les galanteries, et 
n’aurai de rattachement que pour-vous. Oui, je 
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vous donne ma parole que tous m'allez Toir dé- 
sonnais la meilleure femme du monde, et que je 
vous témoignerai tant d'amitié , tant d'amitié, que 
vous en serez satisfait. 

«EOKGE DARDIR. 

Ah ! crocodile qui flatte les gens pour les 
étrangler! , 

•ARGÉtlQUE. 

Accordez-moi cette faveur. 

' GEORGE DARDIN. 

Point d'afi'airc, Je suis inexorable. 

■ ANGÉLIQUE. 

Montl’ez-vous généreux. 

GEORGE DANOIR. 

Non. 

Angélique. •> 

De grâce. 

george DAND15. 

Point. 

Angélique. 

Je vous en conjure de tout mon cœur. 

GEORGE DANDIN. 

Non, non, non. Je veux qu’on soit détrompé 
de vous, et que votre confusion éclate. 

• Angélique. ' 

né bien ! si vous me réduisez au désespoir,, je 
vous avertis qu’une femme en cet état est capable 
de tout, et que je ferai quelque chose ici dont vous 
) vous repentirez. ^ 
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' OEORGE DASSIN. 

' Et qae ferez-vous , s’il vous plaît ? 

ANGÉLIQUE. 

• • * A f * 

Mon cœur se portera jusqitfaux extremes réso- 
lutions , et , de ce couteau que voici , je me tuerai 
sur la place. ' ' 

SEORGE DANDIN. 

Ah ! ah ! à la bonne heure. 

ANGÉLIQUE. ' 

-, Pas tant à la bonne heure pour vous que vous 
vous imaginez. On sait de tous cAtés nos différents 
et les chagrins perpétuels que vous concevez contre 
moi. Lorsqn’on me trouvera morte , il n’y aura 
personne qui mette en doute que ce ne soit vous 
qui m’aurez tuée ; et mes parents ne sont pas gens 
assurément à laisser cette mort impunie , et ils en 
feront sur votre personne toute la punition que 
leur pourront offrir et les poursuites de la justice 
et la chaleur de leur ressentiment. C’est par-là que 
je trouverai moyen de me venger de vous ; et je ne 
suis pas la premièrequiairsü recourir à de pareilles 
vengeances , qui n’ait pas fait dilHcuhc de se don- 
ner la mort pour perdre ceux qui ont la cruauté de 
nous pousser à la dernière extrémité. 

GEORGE DANDIN. 

Je suis votre valet. On ne s’avise plus de se 
tuer soi-mème; et la mode ea est passée il y a 
long-temps. . 

ANGÉLIQUE. 

C’est une chose dont vous pouvez vous Unir 

25 . 
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tûr ; et , si tous persistez dans rotre refus , si vous 
ne me faites ouvrir, je vous jure que tout à l'heure., 
je vais vous faire voir jusqu'où peut aller la réso- 
lution d’une persovie qu'on met au désespoir. 

AEOROE UASDia. 

Bagatelles ! bagatelles ! c'est pour me faire peur. 

. • ANGÉLIQUE. ^ 

Hé bien ! puisqu'il le faut , voici qui nous con- 
tentera tous deux, et montrera si je me moque. 

{après avoir fait semblant de se tuer.) Ah! c'en est 
fait! fasse le ciel que ma mort soit vengée comme 
je le souhaite, et que celui qui en est cause re- 
çoive un justQ châtiment de la dureté qu'il a eue 
pour moi ! 

GEORGE DAHSISr. 

Ouais ! seroit-elle bien si malicieuse que de 
s’étre tuée pour me faire pendre? Prenoneun bout 
de chandelle pour aller voir. 

SCÈNE IX. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE, G C/aa</iiic. t» 

St! Paix! Rangeons-nous chacune immédiate- 
ment contre un des côtés de la porte. 
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SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE ET CLAUDINE, entrant dans la 
maison au moment que Geo'r^t Dandin en sort , et 
fermant la porte en dedans ^ GEORGE DANDIN, 
une chandelle à la main. 

GEOROE D A N DXH. 

La méchanceté d’une femme ifoit-clle lilcii 
jusque-là? (seul, après avoir regardé par-tout.) 11 
n’j a personne. Hé ! je m’en étois bien douté ; et la 
pendarde s’est retirée, voyant qu’el^p ne gegnoit 
rien après moi , ni par priéi'es , ni par menaces. 
Tant mieux, ccla rendra ses affaires encore plus 
mauvaises; et le père et la mère, qui vont venir, 
en verront mieux son crime. ( après avoir été à la 
porte de sa maison pour rentrer.) Ah! ah! la porte 
s’est fermée ! Holà ! oh ! quelqu’un ! qu’on m’ouvre 
promptement. ‘ ® 

SCÈNE XI. - 

ANGÉLIQUE et CLAüDIiNE, à la fenêtre-, 
G E O R G E D A N D I N. 

' A!tOÉtlQUE. 

CoMMEST ! c’est toi! D’où viens-tu, bon pen- 
dard? Est-il l’htrure de revenir chez soi , quand lé 
jour est près de paraître ? et cette manière de vie 
est-elle celle que doit suivre un honnête mari ? 

CSAVDISC. 

Cela est-il beau d’aller ivrogner toute la nuit. 
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et de laiiser ainsi toute seule une pauTre jeuuc 
femme dans la maison ? 

OEOnaEDARDIH. 

Gomment! vous avez... 

arcélique. ' 

Va, va, traître, je suis lasse de tes déportements, 
et je m’en veux plaindre sans plus tarder à mon 
père et à ma mère. 

G E O n G E D A R D I R. 

Quoi! c’est ainsi que vous osez... 

SCÈNE XII. 

M. DE SOTENVILLE et M“edE SOTENVILLE, 
en déshabille de nuitÿ COLIN, portant une lan- 
terne; ANGÉLIQUE et CLAUDINE à la fenêtre; 
GEORGE DANDljV. 

( 

ARGELiqoe, a M. et a madame de Sotenville, 
Approchez, de grâce; et venez me foire raison 
de 1 insolence la plus grande du monde, d’nn 
mari à qui le vin et la jalousie ont troublé de telle 
sorte la cervelle, qu’il ne sait plus ni ce qu’il dit 
ni ce qu il fait , et vous a lui-même envoyé guérir 
pour vous'faire témoins de l’extravagance la plus 
étrange dont on ait jamais ouï parler. Le voilà 
qui revient, comme vous voyez, après s’être fait 
attéiidrc toute la nuit : et, si vous voulez l|’écoutcr, 
i! vous dira qu'il a les plus grandes plaintes du 
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ACTE III, SCÈNE XII. »g^> 
monde St vous fafve de moi; que, durant , .qu'il 
dormoit , je me suis déi'obée d'auprès de lui pour 
nl'cn aller courir, et cent autres contes de même 
nature qu'il est allé rêver. 

GEORGE DAHD1N,Ù pari. 

Voilà une méchante carogne ! , 

1 CLAUDINE. 

Oui , il nous a voulu faire^ accroire^ qu'il étoit 
dans la maison , et que nous en étions dehors ; et 
■ c’est une folie qu'il n'j a pæ mojen de lui ôter de 
la tête. ' ' 

M.^E SOTENVILLE. 

Gomment! qu'est-ce à dire cela? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Voilà une furieuse impudence que de nous 
envoyer quérir! 

GEORGE DAN DIN. ' 

Jamais... 

ANGÉLIQUE. 

Non, mon père, je ne puis plus souffrir un mari 
de la sorte ; ma patience est poussée à bout : et il 
vient de me dire cent paroles injurieuses. 

M. DE SOTENVILLE, à George Dandin. 

Corbleu! vous êtes un malhonnête homme! 

CLAUDINE. 

C'est une conscience de voir une pauvre jeune 
femme traitée de la façon; et cela crie vengeance 
au ciel. I 


GEORGE DANDIN. 


Peut-on. 
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' 'M, SESOTEBVILLE. 

Allez , TOUS devriez mourir tle honte. 

CEOnOEOANDIN. 

Laiisez-moi vous dire deux mots. ^ 

■ ' A5 GÉLIQU E. 

Vous rfavez qu’à l’écouter, il va vous en conter 
de belles. 

GEO n GE D AU DI s , part. 

Je désespère. 

, c Ad DI SE. 

11 a tant bu, que je ne pense pas qu’on puisse 
durer contre lui; et l’odeur du vsn qu’il souille est 
montée jusqu’à nous. 

GEORGE DANOIS. 

Monsieur mon beau-père , je vous conjure... 

M. DE SOTENVILLE. 

Retirez-vous , vous puez le vin à pleine bouche. 

GEORGE DANDIN. 

Madame, je vous prie... 

MADAME DE SOTENVIELE. 

Fi ! ne m’approchez pas , votre haleine est 
empestée. 

GEORGE DANDIN, à M. de SotenvUU. 
Souffrez que ’je vous... 

M. DE SOTESVJLLE. 

Retirez-vous, vous dis-je ; on ne peut TOUS 
souffrir. 

ge'or ge DANDIN, à madame de SatenvilU. 
Permettez, de grâce, que... 
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, M ADAME DE SOTEK riLLE. 

Pouah! vous m'cnglo'utisscz le cœur. Parler de 
loin , si vous vouiez- 

GEOaOE DAH DIR. 

Hé bien ! oui , je parle de loin. Je vous jure que 
je n*al bougé de chez moi , et que c’est elle qui est 
sortie. 

ARGÉLIQUE, , 

Ne voilà pas ce que je vous ai dit? . . 

CLAUDINE. , 

Vous vojez quelle apparence iPj a. 

M. DE soTENviLLE, à George Dandin. 

Allez , vous vous morpiex des gens. Descendez , 
ma illle^ et venez ici. 

« 

SCÈNE XUI. 

M. DE SOTENVILLE, DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN, COLIN. 

george DABDIR. 

' J'atteste le ciel que j'étois dans la maison, et 
que... 

M. DE SOTER V1ZI.K. .. 

Taisez-vous, c'est une extravagance qui u'est 
pas supportable. v 

GEORGE OABDIR. 

Que la foudre m'écrase tout à l'heure, si.. . 

DE S O T £ B V I L L E. 

Ne nous rorppez pas davantag^e la tète, et songez 
à demander pardon à votre femme. 
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•GEt)RGE OANDIH. 


GEOaaE OANDIN. « 

Moi ! demander pardon ? 

, M. DE SOXEHVILLE. « 

Oui , pardon , et sur-le-champ. 

GEORGE DARDIir. 

Quoi! je... , 

M. DE SOTERVILLE. 

Corbleu! si vous me répliques, je vous appreo* 
drai ce que c'est que de vous jouer à nous. 

GEORGE DASOIR. 

Ah ! George t>andin ! 

SCÈNE XIV. 

M. DE 90TENV1LLE, M»»* DE SOTENVILLE, 

ANGÉLIQUE , GEORGE DANDIN , CLAU- 
DINE, COLIN. ' 

' M. DE SOTEOI VILLE. 

Allors , venez , ma hile , que votre mari voua 
demande pardon. 

ARGÉLIQUE. ' 

Moi ! lui pardonner tout ce qu’il m'a dit? Non, 
-non , mon père, il m’est impossible de m'y résou- 
dre; et je vous prie de me séparer d'un mari avec 
lequel je ne saurois plus vivre. 

CLAUDINE. 

Le moj’en d’j résister ! 

M. DE SOTENVILLE. 

Ma fille , de semblables séparations ne se font 
point sans grand scaudale; et vous deves vous 
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ACTE 111, SCÈNE XIV. ioi 
montrer plus sago que lui, et patienter encore 
' cette fois. . . 

ASaiLIQUE. 

Comment! patienter, après de telles indignités? 
Non, mon père, c'est une chose où je ne puis 
consentir. 

M. DE SOTESriL-LE. 

' 11 le faut, ma fille; et c'est moi qui tous le 

commande. 

~ AROiLIQüE. 

Ce mot me ferme la bouche , et tous arec snr 

moi une puissance absolue. . >. 

# 

CLAVDISE. 

Quelle douceur! ^ 

ASCitlQUE. 

II est fâch'enx d'être contrainte' d'oublier de 
telles injures; mais, quelque riolence que je me 
fasse , c'est à moi de vous obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre mouton ! 

^51. DE aoTZsyiLï.z,' à Angélique. 
Approchez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout ce que vous me faites faire ne servira de 
rien ; et vous verrez que ce sera dès demain à re- 
commencer. 

M. DE SOTEffVILLE. 

Nous J donnerons ordre. ( à George Dandin. ) 
Allons , mettez-vous à genoux. ^ 

JioIièi«. 4* 
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SEORaE DANDIH. 

A genoux ? , . t 

M. DE SOTE5Y1LLE. 

' Oui ; à genoux , et sans tarder. . * 

oEORaE D;Air>rH, à genoux, une chandelle à im 
main. 

( à part, )( à M. de Sotenville.) . 

O ciel ! Que laut>-il dire ? 

M. DE SOTE5V1LLE. ' . 

Madame , je vous prie de me pardonner... 

O-BOR&B DAIIDIII. > r 

Madame , je tous prie de me pardonner.» 

M. DE SOIESVILLE. 

L'extravagance que j’ai faite. ^ , 

GEOaOE D AS DI H. 

L’extravagaiice que j’ai faite.?. ("0 part.) de tous 
épouser. • 

M. DE SOTESVItiLE. . 

Et je VOUS promets de mieux vivre à l’avenir. 

“ GEORGE DASDIS. „ 

Et je vous promets de mieux vivre à l’avenir. 

M. DE aoTZTHTir.i.z, à George Dojidin. 
Prenez-y garde , et sachez que c’est ici la der- 
nière de vos impertinences que nous souffrirons. 
MADAME DE SOTESVItLE. 

Jour de dieu ! si vous y retournez , on vous ap-^ 
prendra le respect que vous devez à votre femme/ 
et à ceux de qui elle sort. ' 

' M. SX SOTES VILLE. ' 

Voilà le jour qui va paroître. Adieu. ‘ 
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ACTE III, SCÈNE XIV. 

- (à Geér^e Dandin. ) 

Rentrez chez tous , et songez bien à être sage. 

( À madame de Soteiiville. ) 

Et nons, m'amour, allons nous mettre an lit. 

' SCÈNE XV. 

GEORGE DANDIN. 

Ab ! je le quitte maintenant, et je n’j vois plus 
de remède. Lorsqu'on a , comme moi , épousé une 
méchante femme , le meilleur parti qu'on puisse 
prendre , c'est de s'aller jeter dans l'eau la tête la 
première. ' 


Fin ni LA COM^DIZ. 
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INTERMÈDES 
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GEORGE DANDIN. 
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PERSONNAGES. 

GEORGE DANDIN. 

BERGERS dansants, déguisés en valets de fête. 
BERGERS jouant de la flûte. 

CLIMÈNE, bergère chantante. 

CH LORIS, bergère chantant». 

TI R CI S, berger chantant, amant de Climène. 
PllILËNE, berger chantant, amant de Chlorif. 
UNE BERGÈRE. 

BATELIERS dansants. 

, UN PAYSAN, ami de George Dandin. 
CHOEURS DE BERGERS chantants. 
BERGERS ET BERGÈRES dansants. 

UN SATYRE chantant. 

UN SUIVANT DE BACCHUS, chantant. 
CHŒUR DE SÜIVANTSDE BACCHUS, chan- 
tants. 

CHŒURDESUIVANTSDEL’AMOUR, chantants. 
UN BERGER chantant. 

SUIVANTSDEBACCHUSETBACCHANTES,' 

dansants. 

SUIVANTS DE L’AMOUR, dansants. 
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PREMIER INTERMÈDE. 


S-CÉNE I.‘ , 

GEOBGE DANDIH, BERGERS dé^i$è$ en valets de 
file , BERGERS jouant de la flàte, 

f 

PH£MlkHE EHTRÉE. 

Quatre bergers déguisé» en valets de fête, accompagné 
de quatre bergers jouant de la flAte, entrent en dansant, 
et obligent George.Dandin de danser avec eux. 

George Dandin,mal satisfait de son mariage, et n’ayant 
l’esprit rempU que de lâcheuses pensées, quitte bientôt 
les bergers, avec lesquels il n’a demeuré que par con- 
trainte. 

SCÈNE II. 

CLIMÈNE, CH LO RI S. 


CLIMàlIE. 

'L’AtJTnE jour, d’Anette 
J’entendis la voix. 

Qui sur sa musette 
Chantoit dans nos bois : 
Amour , que sou» ton empire 
On sDufire de maux cuisants! 
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GEORGE DANDI N. '■ 

Je le puis bien dire , 

Pui*<jue je le, sens. ' ; 

CHLOfUS. 

La jetuie Lisette , - ' 

An même moment , • 

Sur le ton d'Anette 
Reprit tendrement ; 

Amour, si sous ton empire 
Je soufire des ma ut cnisanU, 

C’est dé n’oser dire 
Tout ce que je sens. 


SCÈNE III. 

TIRCIS, PHILÈRE, CLIMÈNE, CHLORIS 


CHLORIS. 

Lause-nobs en repos , Philène. 
CLIMiNE. 

Tircis , ne viens point m’arrêter. » 

TinCIS ET PHIlillE ENSEMBLE. 

✓ 

Ail ! belle inhumaine , 

Daigne un moment m’écouter. 
CLIMÈNE ET CHLOSIS ENSEMBLE- 
Mais que me veux-tu conter ? 

TinCIS ET PBILÈNE ENSEMBLE. 
Que d’une flamme immortelle 
H^on cœur brûle sous tes lois. 
CLIMÈNE. ET CHLORIS ENSEMBLE. 
Ce n’est pas une nouvelle, 

Tu me l’os dit mille fois. 




> 
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rnihim Z, à Chlorisi 
Quoi ! veux-tu , toute ma vie , 

Que j’aime et n’obtienne rien ? 

CHLORIS. 

Non , ce n’est pas mon envié ; 

N’aime plus , je le veux biev. * 

T 1 R C I s , à Climène. 

Le ciel me force à l’hommage 
Dont tous ces bois sont tenmins. 

CLIMÈRE. 

C’est au ciel , puisqu’il t’engage , 

A te payer de tes soins. • 

PBiLÈXE, à Chloris. 

C’est par ton mérite extrême 
Que tu captives mes voeux. 

CHLORIS. t 

Si je me’rite qu’on m’aime , 

Je ne dois rien à tes feux. 

TIRCIS ET PHILÈHE ENSEMBLE. 

L’éclat de tes yeux me tue. ' 

CLIMixE ET CHLORIS ENSEMBLE. 
Détourne de moi tes pas. ^ 

TinClSETFHILÈNEENSEMBLZ.' 

Je me plais dans cette vue. 

CLIMÈNE ET CHLORIS ENSEMBLE. 

Berger , ne t’en plains donc pas. '' 

PHILÈHE. 

Ah ! belle Climène ! 

TIRCIS. 

jkh ! belle Chloris ! 

TBittsz, h Climène. - \ 

Rends-Ia pour moi plus humaine. 
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Tixcis, n CA/orw.- 
Domte pour moi ses mépris. 

ciiutiit, à Chtoris. 

Soif sensible ii l'amour que te porte Philène. 

CtLLO&i.s, h Ctiinàne. 

Sois sensible à l’ardeur dout Tircis est épris. 

CtlMÈHE, ù C/j/om. ’ 

Si tn Teux me douoer ton exemple , bergère, 
Peut-être je le recevraL 
. CHLOKlBf à Climèitt. 

Si tu veux te résoudre à marcher la première, 

• Possible que je te suivrai. 

CLIMÈSX ET CHIO&IS E9SEMBLE. 

Adieu , berger. 

CLIHÈHE, Ù PA(7èue. , 

Attends un favorable soit. 

CBLOKis, à 7(rcir. -, 

Attends un doux succès du mol qui te possède. 

. Tincis. 

Je n’attends aucun remède. 

t PHILÈRX. 

Et je n’attends que la mort 

* TlItCIS ET PHILÈNE EBSEMBLE. 
Puisqu’il nous faut languir en de tels déplaisirs, 
Mettons £n , en mourant , & nos tristes soupirs. 


'•iï 


rianUPBEMIEX IBXIBMÈDe. 
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Acte premier. 

SECOND' INTERMÈDE. 

1 

SjCÈNE I. 

GEORGE DARDIIT, UNE BERGÈRE. 

La berçère vient apprendre h George Dandin le déses- 
poir de Tircia et de Miilène, qui se sont précipités dans 
les eaux. George Dandin, agité d’antTcs inquiétudes, la 
quitte en colère. 

- * 

SCÈNE IL 

C H L O R I s. 

' ’i 

An ! mortelles douleurs ! 

Qu’ai-je plus à prétendre ?> * 

Coulez , coulez , mes pleurs e' 

Je n’en puis trop répandre. 

Pourquoi faut-il qu’un tyrannique honneur 
Tienne notre ame en esclave asservie ? 

Hélas ! pour contenter sa barbare rigueur, 

J’ai réduit mon amant à sortir de la vie ' 

Ah! mortelles douleurs! ' ' 

Qu’ai- je plus à prétendre ? 

Coulez , coaier , mes pleurs ; 



3i2 g E O RG E D an D I N. . 

Je â’en puis trop répandre. ^ 

Me puis-je pardonner dans ce funeste sort ^ 

Les se'vères froidetus dont je m’étois armée ? 

Quoi donc ! mon cher amant , je t’ai donne' la mort ! 
Est-ce le prix , hélas ! de m’avoir tant aimée ? ‘ 

Ah ! mortelles douleurs ! 

Qu’ai-je plus a prétendre ? 

Coulez, coulez , mes pleurs ; 

Je n’en puis trop répandre. 


ns DU SECOSD ISTEBMins, 


. 1 
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sl^ACTE SECOND. 

TROISIÈME INTERMÈDE. 

SCÈNE I. 

GEORGE DANDIN, UNE BERGÈRE, 
BATELIERS. 

T.a bergère qui avoh annonce h George Dandin le 
malheur de Thcis et de Philène lui vient dire que ces 
bergers ne sont point morts , et lui montre les bateliers 
qui les ont sauvés. George Uandin necoute pas plus tran- 
quillement ce second récit de la bergère qu'il n'avoit-fait 
le premier , et se retire. 

? SCÈNE IL 

ENTRÉEDEBALLET. I 

Les bateliers qui ont sauvé Tircis et Philène , ravis de 
la récompense qu'üs ont reçue , expriment leur joie ru 
dansant, et font une manière de jeu avec leurs. crocs. 


Fin nu TROISIÈME INTERMÈDE. 


Molière. Ij. 
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ACTE TROISIÈME. 

QUATRIÈME INTERMÈDE. 

\ 

SCÈNE I. 

GEORGE DAMDIN, UN PAYSAN. 

Ce paysan, ami de George Dandin, lui conseille de 
noyer dans le vin tontes ^es inquiétudes , et l’emmène 
pour joindre sa troupe , voyant venir toute la foule des 
bergers amoureux , qui commencent à célélnvr par des 
chants et des danses le pouvoir de TAmour. 

SCÈNE IL 

Le tlie'âtrc (diange , et repre'sente de grandes roches 
entremêlées d'arbres où l’on voit plusieurs bergers qui 
jouent des instruments. 

CHLORIS, CLIMÈNE, TIRCIS, PHILÈNE, 
CHOEUR DE BEAGERS ChAktahtL BER- 
GER"S ET BERGÈRES dahsASts. 

c H 1 0 n I s. 

Ici l'ombre des ormeaux 
Donne un teint frais aux herbettes , 
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Et les bords de ce» ruisseaux 
Brillent de mille fleurettes 

N 

Qui se mirent dans les eaux. 

Prenez , bergers , vos musettes , 

Ajustez vos chalumeaux , 

Et mêlons nos chansonnettes 
Aux chants des petits oiseaux. 

Le ze'phyr entre ces eaux 

Fait mille courses secrètes; ' . 

Et les rossignols nouveaux 
' De leurs douces amourettes 
Parlent aux tendres rameaux. 

Prenez , bergers , vos musettes^ ' 
Ajustez vos chalumeaux, 

Et mêlons nos cliansonuettes 
Aux chants des petits oiseaux. 

i 

PREMIÈRE ENTREE DE BALLET. 
Bergers et bergères dansants. 
CLIMÈNE. * 

Ah ! qu’il est doux, belle Sylvie, 

Ah ! qu’il est doux de s’enflammer ! 

Il faut retrancher de la vie 
Ce qu on eu passe sans aimer. 

t 

CBLORIS. 

Ah ! les beaux jours qu’Amour nous donne , 
Lorsque sa flamme unit les cœurs ! 

Est-il ni gloire ni couronne 
Qui veille ses moindres douceurs ? 
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TI R CI s. 

Qu'avec peu de raison on se plaint d'un martyre 
Que suivent de si doux plaisirs ! 

PHILÈ5E. 

Un moment de bonheur dans l'amouveux empire 
. Répare dix ans de soupirs. 

TOUS ENSEMBLE. 

chantons tous de l'Amour le pouvoir adorable ; 

Chantons tous dans ces lieux 
Ses attraits glorieux : 

Il est le plus éliruable 
Ht le plus grand des dieux. 

SCÈINE III. 

Un grand rocher couvert d'arbres , sur lequel est 
assise toute la troupe de Raccluis , s'avance sur le bord 
du théâtre. 

UN SATYRE, UN SUIVANT DE BACCHUS, CHOEUR 
DE SATYRES chastamts -, SUIVANTS DE BAC- 
CHUS ET BACCIUNTES uansasts ; CHLORIS , 
CLIMÈNE , TIRtiS , PHILÈNE , CHŒURS DE 
BERGERS CHAKTAitTs; BERGERS et BERGÈRES 
DABSASTS. 


tE SATTRE. 

AuRtrEZ, c'est trop entreprendre; 

Un autre dieu , dont nous suivons les lois , 
S'oppose à cet honneur qu’à l'Amour osent rendia 
Vos musettes et vos voix : 

A des titres si beaux Racchus seul peut prétendre , 
Et nous sommes ici pour défendre ses droits. 
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CBOEUR SE SATTRES. 

Hoiu suivons de Bacchus le pouvoir adorable; 

Nous suivons en tous lieux 
Ses attraits glorieux : 

Il est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Suivants de Bacchus et bacchantes dansants. 

CHLORIS. 

C’est le printemps qui rend l’ame ^ 

'' A nos champs semés de fleurs ; 

Mais c’est l’amour et sa flamme 
Qui font revivre nos coeurs. 

TH SüIVART DE BACCHUS. ’ 

Le soleil chasse les ombres 
Dont le ciel est obscurci ; 

I Et des âmes les plus sombres 
Bacchus chasse le souci. 
choeur DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

Bacchus est révéï’é sur la terre et sur Tonde. 

CHÇEUn DES SUIVANTS DE l’AMOUR.’ 

Et l’Amour est un dieu qu’on adore en tous lieux. 

CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. - 
Baccbus h son pouvoir a soumis tout le monde. 

CHOEUR DES SUIVANTS DE l’auOUR. 

Et l’Amour a domté }es hommes et les dieux. 

CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

Bien ]geut-il égaler sa douceur sans seconde ? 

J.7. 

I ’ 

« 
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GEORGE DANDIN. 

CHCECR SES SÜITAHT8 DE l’aMOUK. 

Rien peut-ii ^aler ses charmes {wéeieux ? ) 

^ CBCEUn DES S0ITAHTS DZ BACCHüS. 

Fi de rAmoiir et de ses feux ! 

CRCEUR DES SUITARTS DE l’AMODR. 

Ah ! quel plaisir d’aimer ! 

CHOEUR DES SUIYARTS DE BACCHDS. 

Ah ! quel plaisir de boire ! 
CBCE0R DES 8DIVASTS DE l’AMOUR. 

A qui vit sans amour la vie est sans appas. 

CHOEUR DES SDITABTS DE BACCHUS. 

C’est mourir quç de vivre et de ue boire pas. 

CHOEUR DES SDIVASZS DE l'AMOUR. 

Aimables fers ! 

CHOEUR DES SDIVARTS DE BACCHUS. 

Douce victoire ! 

CHOEUR DES SÜIVAHTS DE l’A M O U R. 

Ah ! quel plaisir d’aimer ! 

CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

Ah ! quel plaisir de boire ! 

TOUS ENSEMBLE. 

Kon , non , c'est un abus : 

!.« plus grand dieu de tous , 

CHOEUR DES SUIVANTS nE l’AKOUR. 

C'est l’Aiifour, • 

CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

‘ ' C’est Bacclius. 

SCÈNE IV. 

UN BERGER, ET SES MÊMES ACTEURS. 

LE BERGE B. 

Czart trop, c’est trop, bergers. lié! pourquoi ces débats? 
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Souffrons qu’en un parti la raison nous assemble. 

L'Amour a des douceurs, Bacchus a des appas; 

Ce sont deux déitës qui sont fort bien ensemble ; 

Ne les séparons pas. 

LES DEUX CBCEURS. 

Mêlons donc leurs douceurs aimables. 

Hélons nos voix dans ces lieux agréables , 

Et faisons répéter aux échos d’alentour 

Qu’il n’est rien de plus doux que Bacchus et l’Amour. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les bergers et bergères se mêlent ave<^les suivants de 
Bacchus et les bacchantes. Les suivants de Bacichus frap- / 
pcnt avec leurs thyrses les espèces de tambours de Bas- 
ques que portent les bacchantes pour représenter ces 
cribles qu'elles portoient anciennement aux fêtes de 
Bacchus ; les uns et les autres font différentes postures , 
(lendant que les bergers et les bergères dansent plus s/- 
rieusement. 


riN DES INTERMÈDES US GEOuOE DAKOIH. f 
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L’AVARE, 

COMÉDIE EN Clîrtî ACTES 

Représentée sur le théâtre du Palais-Rojal , 
le 9 septembre i668t 



■ar 


PERSONNAGES. 

HARPAGON, père de Cléante et d'Élise , et 

amoureux de Mariane. 

« 

ANSELME, père de Valère et de Mariane. 
CLÉANTE, (Us d'Harpagon, amant de Mariane. 
ÉLISE, (ille d'Harpagon. 

VALÈRE, fils d’Anselme, et amant d’Élise. 
MARIANE, fille d’Anselme. 

FROSINE, femme d'intrigue. 

MAITRE SIMON, courtier. 

MAITRE JACQUES, cuisinier et cocher d'Har- 
pagon. ' 

LA FLËCHE, valet de Cléante. 

DAME CLAUDE, servante d’Harpagon. 
BRINDAVOINE, A 

LA MERLÜCHE.)‘’î““'*®*rS‘'”' 

UN COMMISSAIRE. 


La scène est à Paris, dans la maison d'Harpagon, 
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L AVARE 


ACTE PREMIER. * 


SCÈNE I. 

VALÈRE, ÉLISE. 
yAtknE. 

Hé quoi ! charmante Élise , tous deTcnez mélan- 
colique, après les obligeantes assurances que vous 
avez eu la bonté de me donner de vo^re foi l je 
vous vois soupirer , bêlas ! au milieu de ma joie ! 
Est-ce do regret , dites-moi , de m'avoir fait heu- 
reux ? et vous repentez-vous de cet engagement où 
mes feux ont pu vous contraindre? 

* ÉliISE. 

Non , Valèrc, je ne puis pas me repentir de tout 
ce que je fais pour vous ; je m'y sens entraîner par 
une trop dovce puissance : et je n'ai pas même la 
force de souhaiter que les choses ne fussent pas. 
Mais, à TOUS dire vrai, le succès me donne de 
l'inquiétude; et je crains fort de vous aimer un 
peu plus que je ne devrois. 

VAtÈHE. 

Hé! que pouvez-vous craindre, Élise, dans les 
bontés que vous avez pour moi ? 



3a4 L’AVARE, 

£lise. 

Hélas! cent choses à la fois : l'emportement d'un 
père, les reproches d’une famille, les censures du 
monde , mais , plus que tout , Yalère , le changement 
de votre cœur , et cette froideur criminelle dont 
ceux de votre sex^paient le plus souvent les témoi- 
gnages trop ardents d'un innocent amour. 

val ERE, 

Ah! ne me faites pas ce tort de juger de moi par 
les autres : soupçonnez-moi de tout. Élise, plutôt 
que de manquer à ce que je vous dois. Je vous 
aime trop pour cela; et mon amour pour vous 
durera autant que ma vie. 

ÉLISE. 

Ah ! "galère , chacun tient les mêmes discours. 
Tous les hommes sont semblables par les paroles, 
et ce n'est qne les actions qui les découvrent 
diflférents. 

' VALtuE. 

Puisque les seules actions font connoitre ce que 
nous sommes, attendez donc, au moins, à juger 
de mon cœur par elles; et ne me cherchez point 
des crimes dans les injustes craintes d'une fâ- 
cheuse prévoyance. Ne m’assassinez point , je vous 
prie , par les sensibles coups d'un soupçon outra- 
genx;et donnez-moi le.temps de vous convaincre, 
par mille et mille preuves , de l'honnêteté de mes 
feux. 

ÉLISE. 

Hélas 2 qu’avec facilité on sc laisse persuader 
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par les personnes que l'on tiimc! Oui, Valcre, je 
tiens YOtre cœur incapable de m’abuser. Je crois 
que vous m’aimez d'un véritable anvour, et que 
vous me serez fidèle; je n’en veux point dn tout 
douter, et je retranche mon chagrin aux appréhen- 
sions du blâme qu’on pourra me donner. 

VALÈRE. 

Mais pourquoi cette inquiétude? 

éllSE. 

Je n’aurois rien à craiudre si tout le monde 
vous voyoit des yeux dont je vous vois; et je 
trouve en votre personne de quoi avoir raison aux 
choses que je fais pour vous. Mou cœur, pour sa 
défense, a tout votre mérite , appuyé du secours 
d’une reconnoissance où le ciel m’engage envers 
vous. Je me représente , à toute heure , ce péril 
étonnant qui commen^'a de nous offrir aux regards 
l'un de l'autre , cette générosité surprenante qui 
vous fit risquer votre vie pour dérober la mienne 
à la fureur des ondes, ces soins pleins de tendresse 
que vous me fîtes éclater après m’avoir tirée de 
l'eau, et les hommages assidus de cet ardent amour 
que ni le temps ni les difficultés n’ont rebuté, et 
qui, vous faisant négliger et parents et patrie, 
arrête vos pas en ces lieux, y tient en ma faveur 
votre fortune déguisée, et vous a réduit, pour me 
voir, à vous revêtir de l’emploi de domestique de 
mon père. Tout cela fait chez moi, sans doute, un 
merveilleux effet; et c’en est assez, à mes yeux, 
pour me justifier rengagement où j 'ai pu consentir : 

Slo'ucrr. 4- 
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.mais 8C n’est pas assez, peut-être, pour le justifier 
aux autres, et je ne suis pas sûre qu’on entre dans 
mes sentin\pnts. 

TALànE. 

De tout ce que vous avez dit, ce n’est que par 
mon seul amour que je prétends, auprès de voua, 
mériter quelque chose : et , quant aux scrupules 
que vous avez, votre père lui-même ne prend que 
trop de soin de vous justifier à tout le monde ; et 
l'excès de son avariae, et la manière austère dont 
il vit avec scs enfants , pourroient autoriser des 
choses plus étranges. Pardonnez-moi, charmante 
fciise, si j’en parle ainsi devant vous. Vous savez 
que , sur ce chaj^re , on n'en peut pas dire de 
bien. Mais enfin si je pois, comme je l'espère, 
retrouver mes parents , nous n'aurons pas beaucoup 
de peine à nous le rendre favoi-able. J'en attends 
des nouvelles avec impatience;et j'enirai chercher 
moi-même si elles tardent à venir. 

ÉLISE. 

Ah! Valère, ne bougez d’ici, je vous prie, et 
songez seulement à vous bien mettre dans l’esprit 
de mon père. 

VAL ÈRE. 

Vous voyez comme je m’j prends, et les adroites 
complaisances qu’il m’a fallu mettre en usage poür 
m’introduire à son service , sous quel masque de 
sympathie et de rapports de sentiments je me 
déguise pour lui plaire, et quel personnage je joue 
tous les jours avec loi afin d’acquérir sa tendresse. 
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J J fais des progrès admirables; et j’éprouve que J* 
pour gagner les hommes , il ii’est point de meilleura 
voie que de se parer à leurs yeux de leurs inclina- 
tions, que de donner dans leurs maximes, eneenser 
leurs délauU , et applaudir à ce qu’ils font. On n’a 
que faire d’avoir peur de trop charger la complai- 
sance; et la manière dont on les joue a beau être 
visible, les plus fins sont toujours de grandes 
dupes du côté de la flatterie; et il n’y a rien de si 
impertinent et de si ridicule qu'on ne fasse avaler, 
lorsqu’on l’assaisonne en louanges. La sincérité 
souffre un peu au métier que je fais : mais quand 
on a besoin des hommes , il faut bien s’ajuster à 
eux; et puisqu’on ne sam oit les gagner que par-U' 
ce n'est pas la faute de ceux qui flattent, mais de 
ceux qui veulent être flattés. 

ÉLISE. 

Hais que ne tâchez- vous aussi à gagner l'appui 
de mon frère, en cas que la servante s'avisât de 
révéler notre secret ? j - 

’ T A 1 k it ’’ 

On ne peut pas ménager l'nn et l'autre; et 
l'esprit du père et celui du fils sont des choses si 
opposées , qu'il est difficile d’accommoder ces deux 
confidences ensemble. Mais vous , de votre part , 
agissez auprès de votre frèi-e , et servez-vous de 
l'amitié qui est entre vous deux, pour le jeter dans 
nos intérêts. Il vient. Je me retire. Prenez ce temps 
pour lui parler, et ne lui découvrez de notre affaire 
que ce que vous jugerez à propos. ^ 
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. ÉLISE. 

Je ne sait si j'aurai la force de lui faire cette con* 
iidence. ' 

SCÈNE IL 

CLÉANTE, ÉLISE. , 

CLÉ AS TE. 

Je suis bien aise de vous trouver seule, masocur; 
et je brûlois de vous parler, pour m’ouvvii- à vous 
d’un secret. 

ÉLIS^ 

Me voilà prête à vous ouïr, mon frère. Qu’avez- 
vous à me dire ? 

CLÉANTE. 

Bien des choses, ma sœur, enveloppées dans uu 
mot. J’aime. 

ÉLISE. 

Vous aimez ? 

CLÉANTE. 

Oui, j’aime. Mais, avant que d’aller plus loin, 
je sais que je dépends d’un père , et que le nom de 
dis me soumet à ses volontés; que nous ne devons 
point engager notre foi sans le consentement de 
ceux dont nous tenons le jour; que le ciel les a faits 
les maîtres de nos vœux, et qu'il nous est enjoint 
de n’en disposer que par leur conduite; que, n’é- 
tant prévenus d’aucune folle ardeur, ils sont en 
état de se tromper bien moins que nous, et de voir 
beaucoup mieux ce qui nous est propre: qu’il en 
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faut plutôt croire les lumièi^de leur prudence que 
l'aTeuglcment de notre palRn ; et que l'emporte- 
ment de la jeunesse nous entraîne le plus souyent 
dans des précipices fâcheux. Je tous dis tout cela, 
ma scBur, afin que. vous ne vous donniez pas la 
peine de me le dire; car enfin mon amour ne veut 
rien écouter, et je vous prie de ne me point faire 
de remontrances. 

ÉLISE. 

I 

Vous êtes-vous engagé, mon frère, avec celle 
que vous.aimez? 

ClÉASTE. 

Non ; mais j’j suis résolu : et je vous conjure, en- 
core une fois, de ne me point apporter de raisons 
pour m'en dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je, mon frère, nne si étrange personne ? 

CLÉ A N X E. 

, Non, ma soeur; mais vous n'aimez pas. Vous 
ignorez la douce violence qu'un tendre amour fait 
sur nos coeurs^ et j'appréhende votre sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas! mon frère, ne parlons point de ma sagesse. 
11 n'est personne qui n'en manque , du moins une 
fois en sa vie; et, si je vous ouvre mon cœur, 
peut-être serai-je à vos jeux bieu moins sage que 
vous. ; f,. t 

'■ 1.,I • .jr CLÉ ANTE. 

Ah! plût au ciel que votre ame, comme la* 
mienne. 

V d. ' 


Digitized by Google 


■ V- _ • 

23o /ARE.' 

Finissons auparavant votre affaire, et me dites 
qui est celle que vous aimez. 

CtÉARTE. 

Une jeune personne qui loge depuis peu en ces 
quartiers, et qui semble être faite pour donner de 
l’amour ktous ceux qui la voient. La nature, ma 
sœur, n’a rien formé de plus aimable ; et je me sen- 
tis transporté dès le moment que je la vis. Elle se 
nomme Mariane, et vit sous la conduite d’une 
bonne femme de mère qui est presque toujours 
malade, et pour qui cette aimable fille a des senti- 
ments d’amitié qui ne sont pas imaginables. Elle la 
»ert, la plaint, et la console, avec une tendressequi 
vous toucheroit l’ame. Elle se prend d’un air le plus 
charmant du monde aux choses qu’elle fait; et 
l'on voit briller mille grâces en toutes ses actions , 
une doucepr pleine d’attraits, unebonté toutenga- 
geante, une honnêteté adorable, une..: Ah! ,ma 
sœur, je voudrois que vous l’etissiez vue! 

ÉLISE. ' 

J’en vois beaucoup, mon frère, dans les choses 
que vous me dites; et, pour comprendre ce qu'elle 
est, il me sufiSt que vous l’aimez. ' ' 

CLJÉAHTK. ' 

J’ai découvert, sous main, qu’elles ne sont pas 
fort accommodées, et que leur discrète conduiteade 
la peineàétendreà tous leurs besoinsle bien qu’elles 
peuvent avoir. Figurez- vous, ma sœur, quelle joie 
ee peut être que de relever la fortune d’une per- 
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sonne qtse l'on aime, que de donner adroitement 
quelques petits secours aux modestes nécessités 
d'une vertueuse famille; et concevez quel déplai- 
sir ce m'est devoir que, par l'avarice d’un père, je 
sois dans l'impuissance de goûter cette joie, et de 
faire éclater à cette belle aucun témoignage de mon 
amour. 

ÉLISE. , 

Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit être 
votre chagriu. ^ 

CLÉABTE. 

Ah! ma sœur, il est plus grand qu on ne peut 
croire. Car enûn peut-on rien voir de plus cruel 
que cette rigoureuse épargne qu'on exerce sur nous, 
que cette sécheresse étrange où l'on nous fait lan- 
guir? Hé! que nous servira d'avoir du bien, s'il ne 
nous vient que dans le temps que nous ne serons 
plus dans le bel âge d'en jouir; et si, pour m'en- 
tretenir même, il faut quemaintenant je m'engage 
de tons côtés; si je suis réduit avec vous ichereher 
tous les jours le secours des marchands pour avoir, 
mojen de porter des habits raisonnables? Enfin, 
j'ai voulu vous parler pour ro'aiâer à sonder mon 
père sur les sentiments où je suis; et, si je l'jtrouve 
contraire, j'ai résolu d'aller en d'autres lieux, avec 
cette aimable personne, jouir de lu fortune |que le 
ciel voudra nous offrir.- Je fais chercher, par-tout, 
pour ce dessein , de l'argent à emprunter ; et , si vos > 

affaires, ma sœur, sont semblables aux miennes, 
et qu’il faille que notre père s'oppose à nos désirs, 
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nous le quitterons là tous deux, et nous affranchi* 
rons'de cette tjrannie où nous tient, depuis st 
long-temps , son avarice insupportable. 

ÉLISE. 

Il est bien vrai que tous les jours il nous donne 
de plus en plus sujet de regretter la mort de notre 
mère, et que... ' 

CLÉAHTE. 

1 . t 

J'entends sa voix. Éloignons-nous un peu pour 
achever notre confidence | et nous joindrons , après, 
nos forces pour venir attaquer la dureté de son 
humeur. 

SCÈNE III. 

V, » 

HARPAGON, LA FLÈCHE. 
harpagos. ' 

Hors d’ici tout à l’heure, et qu’on ue réplique 
pas. Allons , que l’on détale de chez moi , maître 
juré filou, vrai gibier de potence. 

LA PLÉCHÉ, à part. 

Je n’ai jamais rien vu de si méchant que ce mau- 
dit vieillard ; et-je pense , sauf correction, qu’iî a 
le diable au corps. 

' HARPAOOir. 

Tu murmures entre tes dents? 

laflLche. 

f * * % * 

Pourquoi me chassci-voiisî 
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' aXIlPAGON. 

C’est Lien à toi , pendard , à me demander de» 
raisons ! Sors vite , que je ne t'assomme, 

laflIiche. -, ' ’ 

Qu'esi-cc que je vous ai fait ? 

H AnPAGOS. . 

Tu m'as fait, que je veux que tu sortes. 

' , L A F L£ c H £. ^ 

Mon maître, votre fils , m’a douué ordre de l'at- 
tendre. ' - 

O 

EAnpAGON. 

"Va-t’en l’attendre dans la rue , et ne sois point 
dans mâ maison planté tout droit comme un piquet, 
à observer ce qui se passe , et faire ton profit de 
tout. Je ne veux point voir sans cesse devant moi 
un espion de mes affaires, un traître dont les jeu* 
maudits assiègent toutes mes actions , dévorent ce 
que je possède, et furètent de tous côtés, pour voir 
s'il n’j a rien à voler. 

lA FtbcaiE. 

Comment diantre voulez-vous qu’on fasse pour 
vous voler? Êtes-vous un homme volable, quand 
vous renfermez tontes choses, et faites sentinelle 
jour et nuit ? 

BARPAGOir. 

Je veux renfermer ce que bon me semble , et faire 
sentinelle comme il inc plaît. Ne voilà pas de mes 
mouchards qui prennent garde à ce qu’on fait! x 

{bas, h part.) .Te tremble qu’il n’ait soupçonné 
quelque chose de mon argent, (haut.) Ne serois-tu 
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point homme à faire courir le bruit que j’ai cher 
moi de l'argent caché ? 

' ' ^lAFLhCHE. 

'Vous avez de l’argent caché ? 

harpaoon. 

Non, coquin, je ne dis pas cela. (Ans.) J’enrage, 
(haut.) Je demande si malicieusement tu n’irois 
point faire courir le bruit que j’en ai. ^ 

LAFLbcHE. 

Hé! que nous importe que vous en ayer. ou que 
vous n’en ayez pas, si c’est pour nous la même chose? 
BAAPA60S, levant la main pour donner un soufflet 
à La Flèche. 

Tu fais le raisonneur ! Je te'baillerai de ce rai> 
sonnement-ci par les oreilles. Sors d'ici, encore 
une fois. 

LA FltCHE. 

.- Hé bien! je sors. 

HARFAGOH. 

Attends. Ne m’emportes-tu rien ’ 

LA FLÈCHE. 

Que vous emporterois-je ? 

harfagoh. 

Viens çà que je voie. Montre-moi tes mains. 

LA FLÈCHE. 

Les voilà. 

BAR P A GO H. 

Les autres. 

LA FLÈCHE. 

Les autres ’ . , 
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BARPA 60 M. 

. / , ' ' 

LA FLECHE. 

Les voilli. 

nA^v JL&oni,moiitrantle haul-de-chaustes de La Flèche, 
N'as-tu rien mis ici dedans ? 

LA FLÈCHE. 

Vojez vous-même. 

■ AnpAGON, tâtant le bas des hauls-de-chausses de 
^ LaFléclie. 

Ces grands hauts-de-chonsses sont propres à 
devenir les receleurs des choses qu’on cïéiohe , et 
je voudrois qu’on en eût fait pendre quelqu’un. 
LA FLÈCHE, à part. 

Ah! qu’un homme comme cela mériteroit bien 
ce qu’il craint! et que j’aurois de joie à le voler! 
barpacoA. 

Hé? 

, LA Flèche. 

Quoi? 

rarpagob. 

Qu’est-ce que tu parles de voler ? 

LA FLÈCHE. 

Je dis que vous fouillez bien par-tout pour voir 
•i je vous ai volé. 

harpagob. 

C’est ce que je veux faire. 

( Harpagon fouille dans les poches de La Flèche. ) 

LA FLÈCHE, à part. 

La peste soit de l’avarice et des avaricieux! 


\ 


/ 
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R AnPAGOM. 

Comment ? que dis-tu ? 

LA FLÈCHE. ' 

Ce que je dis ? 

HARPAGON. 

Oui. Qu'est-cc que tu dis d'avaiice et d'avari» 
cieu.\? 

• L A FLÈC H E. 

Je dis que la peste soit de l'avance et des avari- 
cieux. 

Jt A n P A G O N . 

De qui vou.x-tu parler? 

LA FLÈCHE. 

Des avnricicux. 

harpagon. 

Et qui soqt-ils , ces avaricieux^ 

LA FLÈCHÇ. 

Des vilains et des ladres. 

HARPAUOIT. 

Mais qui est-ce que tu entends par-là? 

LA FLÈCHE. 

De quoi voua mettez-vous en peine? 
harpagon. 

Je me mets en peine de ce qu’il faut. 

LA FLÈCHE. 

Est-ce que vous croyez que je veux parler de 
vous? _ . 

HARPAGON. 

Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu rae 
dises à qui tu parles quand tu dis cela. 
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LA FLECHE. 

Je parle... Je 'parle à mon bonnet. 

BAHPAGOH. 

Et moi , je pourrois bien parler à ta barrette. 
LA FLkcBE. 

'empêcherez-TOus de maudire les avarioienx? 
H ARP AGOH. 

Non ; mais je t'empêcherai de jaser et d'être in- 
solent : taisrtoi. 

/ LA FLkCHB. 

O I 

Je ne nomme personne. 

BARPAGOB. 

Je te rosserai, si tu parles. 

LA FLkCBE. 

Qui se sent morveux , qa'il se mouchei 

HABPAG05. ‘ ‘ 

Te tairas-tu ? ' 

L A F L k C B E. 

» 

Oui , malgré moi. 

HARPAGOV. ' 

Ah! ah! 

T, A FLÈCHE, montrant à Harpagon une poche de son 
fusta.icorps. 

Tenez, voilà encore une poche. Êtes-vous satis* 
fait 7 ' 

rarpagob. 

Allons , rends-le-moi sans te fouiller. 

^ LA FLkCBB. 

Quoi ? 

Molicr*. 4 * J , • 19 


\ 


S 


■A 

■■■ai 
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Ïi8 ' L' A V A R E. 

HAnpAaoa. 

Ce que tu m'as pris. 

LAFLiCHZ. 

Je ne vous ai rien pris du tout 
HAHPA60 5. 

Assurément? 

LA FLkca £. 

Assurément. 

HAnPAGOS. 

Adieu. Ya-t'en à tous ]es diat)Ies. 

LA FLLCUi:, à pqr4. 

Ne voilà fort l)ien cnnf^erHé! 

i; A B t> A GO «. 

Je te le mets sur ta conscience au moins. 


SCÈ N E'IV. 


HARPAGON. 

Voila, un pendard de valet qui m incoinmod* 
fort ; et je ne me plais point à voir ce chien de boi- 
teux-là. Certes, ce n’est pas une petite peine que 
de garder chez soi une grande somme d'argent; et 
bien Iicureux qui a tout. son fait bien placé, et ne 
«aDnserve seulement que ce qu’il faut pour sa dé- 
pense. On n’est pas pen embarrassé à inventer dans 
toute une maison une cache fidèle ; car , pour moi , 
les colIi;es-forts me sont suspects, et je ne veux ja- 
mais in’j frer; je les tiens justement une franche 
amorce à voleurs; et c’est toujours la première 
chose que l’on va attaquer. 



V 
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JLCTE I, SCÈWE V. 

s C È IS E V . 


5 ^ 


n*RP VGON-, « CLÈAÎiTE , parUnt en- 

„»w., «■ " >”■' . 

hARPAGOS, « croyant ^e«/- 

• no sais si i'auvai bien fait d avoi» 

enterre dans rno^ ^ ,oi , est une 

,ommeassex.n(«par». 

O ciel! ,e me parlé haut, 

m'aura J (^à\léanic et~à Elise.) 

en raisonnant tout »eui. v 

Qu’est-ce? 

^ CtiABTE. • . 

Rien , mon père. _ . 

* haupagos. 

Y a-t-il long-temps que vous été» Ik ? - 

, ÉllSt. . i ■ 

Nous ne Tenons que d’arriver. ■ . 

H ABPAftO». 

Vous avei entendu... 

CtÉABTE. 

Quoi, mon père? 

H AEP AOO». 

bà-* j: .. 

C« que je n'"' 


U,/" 
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CLÉAKTE. 

Won. 

BAXFAOOa. 

Si fait , si fait. 

* • * * 

« iLISI. 

Pardonnez-moi. 

H A R P A OOR. 

Je vois Lien que vous en avez oui quelques 
mots. (J'cst que je m'entretcnois eu moi-méme de 
Lt peine qu’il a aujourd'hui à trouver del’argent, 
et je disois qu'il est bien heureu.x qui peut avoir 
dix mille écus chez soi. 

CLÉ A «TE. 

Nous feignions à vous aborder, de peur de vous 
interrompre. ^ 

BARPAOOa. 

« 

Je suis bien aise de vous dire cela, afin que vous 
n’alliez pas prendre les choses de travers , et vous 
imaginer que je dise que c'est moi qui ai dix mille 
écus. ^ > 

c L i A a T E. 

Nous n'entrons point dans vos affaires. 

HAnpAcoa. 

I 

Plût à Dieu que je les eusse , les dix mille écusl 

CLÉAaXE. 

t 

Je ne crois pas... , 

BARPAGOa. 

Ce seroit une bonne affaire pour moi. 

ÉLISE. 

Ce sont des choses... 


) 
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ACTE I, SCENE V. ‘ 3|t 

H'HPAOOH. 

J’en aurois bon besoin. , 

cléaste. 

Je pense (jue... 

H AEPAGOW. 

Cela m’accommoderoit fort. 

ÉLISE. 

Vous êtes... 

harpagon. 

Et je ne me plaindrois pas , comme je fais , 

le temps est misérable. 

cléante. 

Mon dieu! mon père, vous n’avez pas lieu de 
vous plaindre , et l 6n sait que vous avez assez de 

bien. ^ 

Comment! j’ai als« de bien ! Ceux qui le disent 
en ont menti. Il n’y arien de plus faux ; et ce sont 
des coquins qui font courir tous ces bruits-Ja. 
élise. 


Ne vous mettez point en colère. 

harpagos. 

Cela est étrange, que mes propre» enfant» m* 
trahissent , et deviennent mes ennemis . 

* cléante. 

Est*cc être votre ennemi , que de dire que von» 


KYoz du ticni? 

HAlV^A-GrO». 

Oui De pareils discours , et le» dépenses que 

voua faîtes . seront cause qn’un dé ees jours on »« 

21 0 « 
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A » Jans la pen 

viendra chez moi coupev la ^ * 

je suis tout cousu de pist? es. 

CI- i AS TE. ^ fai»?.. 

Quelle grande dépense est-ce que ) 

Quelle? Èst-il rn'^rpTuT-ndaleux que 

«omptuexi^ équipage que vous , 

'^^e ? Je quevellois hier votre sœur , 

«ore pis. Yoii- i cW vengeance > 

prendre depuis les pieds jusqu a la tetc 
«»roit là de quoi faire une bonne constitution 
J'ai dit vingt fois, mon fils: toutes vos n 

“'««es déplaisent fort, vous donne* furicu 

a a «s leLrquis ; et , pour aller ainsi vêtu , 
i>ien ciue vous me dérobiez. 


de 


H<S I 
Que 


que vous me dérobiez. 

CLÉ ASIE. 

comment vous dérober? 

H aupagos. 


sais-je, moi? Où pouvcz-vouadonc prend 

^uoi entretenir l’état que vous portez? 


CI-ÉASTE. 


ftfoi , xnon père? c’est que je joue; et, comme 
'•Us AV>a^t; beureux, je mets sur moi tout large 
[Ue saerne. . - • 


HARPAGOH. 

' C fort mal fait. Si vous êtes heureux au jei 

Vouas «3x:» aevriez profiter, et mettre à honnête mt 
'^t f ux'genr que vous gagnez , afin de le trouv 
icRXix*. Je -voudrois bien savoir, sans pailerd 
vestes., ^ q|;uoi servent tous ces rubans dont voi 
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.ACTE IjSCÊTfEV. 31^ 

Toilà lardé depuis les piedls jusqu'à la tête , et si 
une demi-douiaine d'aiguillettes ne suffit pas pour 
attacher un haut-de-chausses, 11 est bien nécessaire 
d’employer de l’argent à des perruques, lorsque 
l’on peut porter des cheveux de son cru', qui ne 
coûtent rien ! Je vais gager qu’en perruques et ru- 
bans il y a du moins vingt pistoîes ; et vingt pis- 
toles rapportent par année dix-huit livres sis sous 
huit deniers , à ne les q>lacer qu’au denier donz<% 
CI. A'au te. ' V 

■Vous avez raison. 

, , • H AUP AOOW. 

Laissons cela, et parlons d’autrés affaires, (aper- 
cevant Cléanle et Élise qui se font des signes. ) lié ! 
(bas à part.) Je' croie qu’ils se font signe l’un à 
l’autre de me voler ma bourse, (^/laut.^ Que veulent 
dire ces gestes-là ? • . , 

éi. I s E. 

Nous marchandons , mon frère et moi , à qjiJ 
parlera le premiei* ; et nous avons tous deux quel- 
que chose à vous dire. 

• ‘ H A n P A O O a. , 

Et moi , j’ai quelque chose aussi à vous dire i 

tous deux. - . ■ • 

cr.AASTE. ’ 

C’est de mariage , mon père , que nous 'désirons 

vous parler. ' , 

HABVAGOE. 

Et c’est de mariage oussi que je veux vous en- 
tretenir. * • • 
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Ah! 


\ 


L' A V A R ». 
ii.isc. ‘ ' 

®oh père ! ■ ' • ‘ 

^ _ HA*PAOOir. ^ 

oL ce cri ? Est-ce Je mot , ma fii 

'«ose.rii,; -> 

> «£Ui VOUS fait penr ! 

et#. AI» TE. 

*®®Tiage peut nous faire peur à tous 
*î^e vous pouvez, i'cnteiidre; et m 
*i*>eQ08 sentiments ne soient pas < 
votre choix. 

'jj. ' RAIlPACOir. 

Sa /3 de patience. Ne vous alarmez p 

Ji 

* 0 |jf 


^J iaiit à tous deux, et vous n'a 
* 4 .'mtre aucun lieu de» vous plain 

par is ^ piétends faire; et pour com 

fine *^ut, (rt Cléanle.) avez-vous vu, dit» 

pas ; „ - ** *■' personne appelée Mariage, qui i 

«dici? 

0 *_ai 

fi» 

J- 


et# A flTB. 


***on 


perci 


"V-oaa, ? 


BAnpAcîoir. 


C» 

IT, 

6 «i 


<0 


itISE.' 

* oui parler. 

HARPAGOir. 

mon fils, trouvez-vous cette i 

CtÉAHTE. 

vt charmante personne. 

RARPAAOS. 


^•^■**onoaiie ? 
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ACTE I, SCÊKE ▼. 

CLÉARTE. ' 

Tout honnête et pleine d’esprit. 

, HAHPAOOSI. 

Son air c;t sa manière ? 

Cl£ ANT'B. 

Admirables, sans doute. 

B Anp Aoon. 

IVe crojez-YOUs pas qu’une (ille comme cela 
mériteroit assez que l'on songeât à «lie? 

âLÊANTE. 

Oui , mon père. ' 

BAnPAOOR. 

Que ce seroit un parti souhaitable ? 

CI.& ARXE. 

Très sonhaitahle. 

HAUPAOOir. 

Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage? 

CnÉABTE. 

Sans doute. 

HAnpAooir. • 

Et qu’un mari auroit satisfaction avec elle ? 

G I. É A R T E. 

Assurément. 

HARPAaOR. 

Il y aune petite difficulté; c’est que j’ai peur 
qu’il n'y ait pas, avec elle, tout le bien qu’on 

pourroit prétendre. 

* ' czéARTE. 

Ah ! mon père , le bien n est pas considérable 
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loi'si 


- L' A V A R E. 


’*!** il est qnestion d’épouser une lion 


HAUPAOOW. 


•♦'line. 

, pardon iier-moi. Mais 
) c’est que , si l’on n’j^ trouve ; 
cela*^^ on souhaite, on peut tâcher de r 
*^•1' autre chose. 


s 


®nicnd. 




n 


CCÉ A R TE. 


HA n P A O O ». 


Seritirxx ~ ***** hien aise de vous voir da 

*^^**^*> car son maintien honnête et s 
^ ^*** S*>gné lame ; et je suis résc 


ceu 


H 


^ 2 


» pourvu que jy trouve quelque I 

CLÉANTE. 


-■O 


*»1 


ent? 


BAnPAOOIl. 




CCéARTE. 

^tes résolu, dites-vous... 


D • - HAnpAcoar. 

X^oiiser Mariane. 

^ cléants . 

^OOS?VOUS? 


O 




II 


•»e ^*JÎ* “ ooup un chlouissement 

^ ici. 


BA R P A CO !t. 

■*^oi , moi, moi. Que veut dire cela ? 

et É A N r E. 


•CI, 
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acte I, scène; V. 

BAnpAGon. 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cui-, 
siue un grand Terre d'eau claire. 

-■ SCÉiSE VI. 

‘ HARPAGON , ÉLISE. 

UAnpAGON. 

VoiiÀ de mes damoiseaux fluets «ju! n’ont non 
plus de vigueur que des poules. C'est là, ma fille, 
ee que j’ai résolu pour moi. Quant à ton hère, je 
lui destine une cer taine veuve dont ce matin on 
m’est venu parler ; et , pour toi , je te donne au 
seigneur Anselme. 

Au seigneur Anselme ? 

HAliPAGON. ' 

Otii , un homme mûr , prudent et sage , qui n’a 
pas plus de cinquante ans_, et dont on vante les 
grands biens. ' * 

ÉLISE, faisant ta révérence. 

Je ne veux point me marier, mon père l'jj 
vous plaît. 

HAnpAGON, contrefaisant Éiise.. 

Et moi , ma petite fille, ma mie, je veux qm 
TOUS vous mariiez, s il vous plaît. ^ 

±-LisT. , faisant encore ta révérence. 

Je TOUS demande pardon , mon père. 
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L’AVALE.,' 

-, BAnpAooHy contrefaisant l-tu 

'' Vous demande gardon , ma fille» 

V 

ELIS £.' 

*uis très humble serrante au sei 
® î mais , f faisant encore in révérei 
* pevinission , je ne l'épouserai poin 

/ 

J haupagoh. 

. suis votre très hnmble valet; mais 
l'^ * ^*^*^ore £lise. ) avec votre permissi 

*^*®*‘®* dès ce soir. 


ivxsz. 


Soir? 


r^t BAttPAOOa. 

* Ce soir. 

^ faisant encore ta rivéreaee, 

*»e Sera pas , mon père. 


Cd 


-A. 

* ^ A a O B , contrefaisant encore Eil 


Sera, ma fille. 


^LISE. 


S-i _ 


BABPAOOIf. 


I>ro*, ÏLISE. 

** » VOUS dis-je. 


dis-je. 


a ABPAeov. 


£lise. 


»^*»e chose'où vous ne me rédùiiasi 
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ACTE I.SCÊME Yl. 
barpAgoh.' 

C'est une chose où je te réduirai. 


34 ÿ 


élise. . ■ 

Je me tuerai plutôt que d'épouser un tel mari. 


' haupagou. ' ' 

Tu ne te tueras point , et tu Téponscras. Mais 
▼oyez (juclle audace ! a— t— on jamais vu une iille 
parler de la sorte à son père ? 

É I. 1 s E. 

Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de 
la sorte ? 

BAnpAcon. 

C'est un parti où il n’y â rien à redire; et je 
gage que tout le inonde approuvera mon choix. 

£ 1 . 1 s E. 

Et moi, je gage qu'il ne sauroit étie approuvé 
d'aucune personne raisonnable. 

HAHPAaoN, apercevant Valère de loin. 

Voilà Valère. Veux-tu qu'entre nous deux nous 
le fassions juge de cette affaire? 

ÉLISE. 

I 

y J consens. 

H A n P A OOTT. 

Te rendras-tu à son jugement? 

ÉLISE. 

Oui, j’en passerai par ce qu’il dira. 

BAnpAeo*. 

Voilà qui est fait. t 

Maliire. '4' 
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I 5 o I.AVAKK. 

SCÈ^Ê VII- 

VALÈRE, HARPAGOK, ÉLI' 


haupAûOW* 

*cï, Valère. Nous t’avons élu pour noi 
a racison, demoi ou de ma fille. 

VAJ.ÈRE. 

G est vous, monsieur, sans contredit. 
haiipagos. 

Sais_tu bien de quoi nous parlons ? 

vAtiaE. 

. ^ori ; mais vous ne sauriez avoir tort, el 
toute raison. 

haupago». 

^ Veux ce soir lui donner pour époi 

^ XXX ^ aussi riebe que sage; et la coquine i 
*îu’elle se mofiue de le prendre. Que > 

Recela ?- 

' _ vALànE. \ ^ , 

<lvae i’endis? 

^ barpacor. 

c> I * i . 


1^0 


I lié! 


VA I. k n E. 


__ B A RP A 60 ET.' 

VALÈRE. 

^î» que , dans le fond , je suis de votre 
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ment; et vous ne pouvei pas q^ue vous n’ajrcz rai- 
son : mais aussi n’a-t-elk; pas toi’t tout-à-fait; et... 

HAnpA.Gon. 

Gomment! le seigneur Anselme est un pavticon- 
siclérable ; c'est un gentilKomme qui est noble , 

* doux, posé, sage et fort accommodé , et auquel il 
ne reste aucun enfant de son premier mariage. 
Sauroit-elle mieux rencontrer ? 

s- . . \ 

vArkirn. 

Cela est vrai ; mais elle pourroit vous dire que 
c’est un peu précipiter les cbioses, et qu'il faudroit 
au moins quelque temps pour voir si son inclina- 
tion pourroit s’accorder avec... 

• HAirVAOOS. 

C'est une occasion qu’il faut prendre vite aux 
cheveux. Je trouve ici un avantage qu’ailleurs 
je ne trouverois pas , et il s’engage à la prendre 
sans dot. 

V Axknz. 

Sans dot? 

HAnpAaov. 

Oui. 

VAttnE. 

Ah! je ne dis plus rien. Vojcz-vous ? voilà une 
raison tout-à-fait convaincante; ii se faut rendre 
à cela. 

HAnPAOO!». 

C’est pour moi une épargne considérable. 

vALànx. 

Assurément , cela ne reçoit point de coatradic- 
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* «St vrai que votre nlle vous pe« 
*|*®r (|ue le mariage eat une plus granc 
**e peut croire ; qu’il y va d’être hei 
®aiheurei,j^ toute sa vie; et qu’un' eng 
doit dui-er jusqu’à la mort ne se doi 
qu'avec de grandes précautions. 

_ harpagoh. 

dot! 

y VAL à RE. 

, ***** avez raison. Voilà qui décide toc 

. *®***1. 11 J a des gens qui pourroient vo 
telles occasions l'inclination d’ui 
®^o*e, sans doute, où l’on doit ai 
» que cette grande inégalité d'âge , 
^ ^ sentiments, rend un mariage ■ 

^^**^®uts très fâcheux. 

HARPAGOV. 

*»* aot! 

, ~ VALàuE. 

n’j a pas de »*éplique à cela, on 
diantre peut aller là contre? Ce n’« 
^ ®*t quantité de pères qui aimeroient : 

satisfaction de leurs filles que l’î 
■^^'^*‘*®*ent donner; qui ne les voud 
^ ******lier à l’intérêt, et chercheroient 
**utrechos'e , à mettre dans un mi 
**ce conformité qui sans cesse v maii 
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ACTE I, SCÈNE VIL 353 - 
YAr,kn.E, 

Il est vrai , cela ferme la bouche à tout. Sans 
dot! Le mojen de résister k une raison comme 
celle-là ! 

HAapAGon, à pact , regardant du coté du jardin. 

Ouais ! il me semble que j’entends chien (jui 
aboie. N'est-ce point qu’on en voudroit à mon 
argent? (ô Va/cre.) Ne bougez, je reviens tout à 
l'heure. 

SCÈ3NE TIII. 

ÉLISE, VALÈRE. ‘ 

É I. 1 SK. 


Vocs moquez-vous , Y alère , de lai parler comme 
vous faites ? 


V Ai.ksE. 


C'est pour ne point l’aigrir, et pour en venir 
mieux à bout. Heurter de front ses sentiments est 
le moyen de tout gâter ; et il y a de certains esprits 
qu'il ne faut prendre qu’en biaisant, des tempéra- 
ments ennemis de toute résistance, des naturels 
rétifs que la vérité fait cabrer, qui toujours se 
roidissent contre le droit chemin de la raison et 
qu’on ne mène qu’en tournant où l’on veut les 
conduire. Faites semblant de consentir à ce qu’il 
veut , vous en viendrez mieux à vos fins , et..' 

ÉLISE. • ) 

Mais ce mariage , ? 


3o. 
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' ■ , L' A V A 3 B. 

vAi.ii»** 

»^hercbera des biais pour le roŒpr®» 

' ir.isE. 

quelle. invention trouver, s’il i 

«onclufe , 

*5 Ce 8011' ? 

VA Lia*. 

1 ^ut demander un délai, et feindre q 
*”3'adie. 

AI • itisE. 

On découvrira la feinte, si on appel 

">edecios. * . ^ 

y vALinE. 

chog^^^ *^oqucz-vous ? Y connoissent-ils qu 
Il Cl , allez , vous pourrez avec eux 


<juel 

*'9is 


**^^1 il vous plaira; ils vous trouverot 
* I>our vous dire d'où cela vient. 


SCÈNE IX. 

fî ,/A V.» 

^ **agon, élise, valèb 


a 

Ca 


A Goa, part, dans le fond du théâtr 
rien , dieu merci. 

, sans voir Harpagon, 

*îOus *^ojre dernier recours, c’est que la 

mettre à couvert de tout; et si * 
{aperr-ti^ ’ ÉHse , est capable d'une fermt 

«ici s s Warpayon.) Oui, il faut qu’une 

com ^ ^ *on pèrCUl ne faut point qu’elle reg 
mari est fait; et lorsque la j^rj 
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ACTE I, SCÈNE IX. 355 

raison de , sans dot , s y venconire , elle doit êtv® 
prête k pi-endre tout ce q[u’on lui donne. 

BAnPAaON. 

Bon 1 Voilà bien parler cela 1 

TAnknE. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m’em- 
porte un peu, et prends la hardiesse de lui parler 
comme je fais. 

HAnpAGON. 

Comment! j’en suis ravi , et je veux que tu 
prennes siy: elle un pouvoir absolu, (à Elise.) Oui, 
tu as beau fuir, je lui donne l’autorité que le ciel 
me donne sur toi, et j’entends que tu fasses tout 
ce qu’il te dira. 

. V An k n E , à Élise. 

Après cela, résistez à mes remontrances. 

SCÈNE X. 

ftARPAGON, VALÈRE. 

vAtinE. 

Mossieur , je vais la suivre, pour lui continuer 
les leçons que je lui faisois. 

BAnpAGOir. 

Oui ; tu m’obligeras , certes. 

VA là RE. 

11 est bon de lui tenir un peu la bride haute.’ 

H A np A CO H."' 

Cela est vrai. Il fout... 
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X / L'A VA RE. 

VAI-àKE. 

vot\s mettcE pas en peine. Je crois 
Tiendrai à bout. 

harpacow. 

. ^®is , fais. Je m*en vais faire un petit 
J 1 i • 

® > et reviens tout à l’heure. 

^ ^ E , adressajit la parole h £lise t en s e 

du coté pur où elle €St sortie» 

, l'argent est plus précieux que toi 
^ du monde, et vous devez rendre gi 

J * l’honnête homme de père qu il 

**** c’est que de vivre. Lot 

. .de* prendre une fille sans dot, on n 

POin t ‘ c 

*'u^^rder plus avant. Tout est renier 

*®“* dot, tient lieu de heae 

J , de naissance, d’honneur, de sag 

^ HARPAGON, feu/. 

brave garçon.' voilà parler comi 
Ig ^ * Heureux qui peut avoir un domesti> 


rtvouvaiMiER acte. 
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4IP TE SECOND. 


SCÈNE X 

CLÉANTE, LA FLÉCH5.' 

cxAamte. 

An ! traitre que tu es , où donc allé fourrer? 

Ne t'avois-je pas donné ordre... ? 

X.A Fl.kCHE. 

Oui , monsieur , je in’étois ftndu ici pom- voir» 
attendre de pied ferme ; mais monsieur votre 
père, le plus malgracieux des hommes, m'a chassé 
dehors malgré moi , et j'ai couru risque d’être 
battu. 

CXiAXTE. 

» . * 
Comment va notre aflfaire ? Les choses presieut 

plus que jamais. Depuis que je t’ai vu, j'ai décou- 
vert que mon père est mon rival. _ , 

XA FXÈCBE. 

Votre père amoux'eux ? 

‘ C ré A STE. 

Oui ; et j’ài eu toutes les peines du monde à lui 
cacher le trouble où cetto nouvelle m’a mis. - 
I,A Fl Le HE. 

Lui, se mêler d’aimer! l>e quoi diable s’avise- 
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",58 ^ L’AVARE. ■ 

t U? Se THoqnc-t-il du monde? et l’amour a-t-il 
ûtcfait pour des gens bâtis comme 

Il a fallu pour mes péchés que cette passion lui 
soit venue en tête. ^ 

LAFLàCRE. 

>Mais'par quelle raison lui faire un mystère de 
votre amour ? 

CLÉASTE. 

Pour lui donner moins de soupçon , et me con- 
server, au besoin, des ouvertures plus aisées pour 
détoumei* ce mariage. Quelle- réponse t'a-t-on 
faite ? 

la FLicnE. 

^ t 

Ma fui , monsieur , ceux qui empruntent sont 
hicii mal lien veux j et il faut ^essuyer d étranges 
choses lorsqu’on est réduit à passer , comme vous, 
par les mains des fesse-Matthieu. 

CLÉ A s TE. 


L’affaire ne se fera point? 

L A FL te H E. 

Pardonnex-moi. îsotre maître Simon , le cour- 
tier qu’on nous^a donne, homme agissant et plein 
de zèle, dit qu’il a fait rage pour vous, et il 
assure que votre seule physionomie lui a gagné lu 
eœQr. 

C L É A N r E . 

J’aurai le» quinze mille francs que je demande? 
la flèche. 

Oui , mais h quelques petites conditions qu’il 
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faudra. (|ue vous acceptiez , si vous avez dessein 
que les «hoses se fassent. 

cléante. 

T a-t-il fait parler à celui <jui doit prêter 
l’argent ? 

tA ri.kcHE. 

Ah! vraiment, cela ne va pas de la sorte. Il 
apporte encoi'e plus de soin à se cacher que vous; 
et ce sont des mystères bien plus grands que vous 
ne pensez. On ne veut point du tout dire son 
nom, et l’on doit aujourd’hui l’aboucher avec vous 
dans une maisoii cmp|||ntée , pour être instruit 
par votre bouche de voti*e bien et de votre famille; 
et je (ie doute point que le seul nom de votre père 
ne rende les choses faciles. 

CI-É AWTE. 

Et principalement ma mère étant morte, dont 
Ou ne peutm’ôter le bien. 

tA ri-tcrnE, 

Voici quelques articles qu’il a dictes lui-même 
ànotreentremetteur , pour vous êti-e montré* avant 

que de rien faire : 

« Supposé que le prêteur voie toutes ses sûretés 
K et que l’emprunteur soit majeur, et d’une famiuj 
K où le bien soit ample, solide, assuré, clair et 
(( net de tout cmbain-as , on fera une bonne' et 
« exacte obligation pardevant un notaire, le plus 
« honnête homme qu il sc pourra, et oui n/%,. . 

U cet effet , sera choisi par le prêteur, auquel il im- 
« porte le-plus que 1 acte soit dûment dressé. » 
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C LÉ A n T E. 

çicD- ^ dire à ceLa. ' ■ 

LA FLÈCHE. 


^çeur , pour ne charger sa conscien 
«J. È*e "P -upule prétend ne donner son arg& 

« qu’®^ C L É A H T E. 

^e^jier dU-huit ? Parbleu! voilà qui est hoi 
n nas lieu de se plaindre. 

Cela est vrai. 

■ Mais 40in®® ledit pi^eur n’a pas chez lui 1 
" ,^ont il est question , et que, pour fait 
« sotni” ^ J jjnipiunteur , il est conti'aint liii-mâm 
“ d’un autre sur le pied du dénié 

* • il conviendra que ledit premier emprun 

“ intérêt, sans préjudice du reste 

*' lt?Jndu que ce n’est que pour l’obligerque ledi 
" prêteur s\ug»g« ^ emprunt. >, 

* Ct&ANTE. 

Comment diable ! quel juif ! quel arabe est-ce là 

C’est plu. qu’au denier quatre. 

^ la flecbx. 

’ Il est vrai , c’est ce que j’ai dit. Vous avez^à voii 
là-dessus. 

CLE ASTE. 

Que veux-tu que je voie? j’ai besoin d’argent, 
et il faut bien qu« consente à tout. 

la flèche. 

• C'est la répoo** q“* j " 
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ACTE II, SCÈNE I. 

CLÉ ANTE. 

11 y a encore quelque chose ? 

. LAFLkCHE. 

Ce n’est plus qu’un petit article. 

« Des quinze mille francs qu’on demande , le 
« prêteur ne pourra compter en argent que douze 
U mille livres ; et, pour les mille écus restants , il 
(I faiidraque l'emprunteur prenne leshardes, ni ppc* 

« et bijoux dont s’ensuit le mémoire, et que ledit 
« prêteur a mis de bonne fui au plus modique prix 
« qu’il lui a été possible. >* 

CLÉ A. N TE. 

Que veut dire eela ? 

LA FLkeue. 

Écoutez le mémoire. 

« Premièrement, un lit de quatre pieds , à bandes 
« de point de Hongrie , appliquées fort proprement 
« sur un drap de couleur d’olive , avec six chaises 
« et la courte-pointe de même ; le tout bien condi- 
« tionné, et doublé d’un petit taffetai changeant 
cc rouge et bleu. » 

« Plus, un pavillon à queue, d’une bonne serge 
(( d’Aumale rose sèche , avec le mollet et les franges 
« de soie. » ' ^ 

CLÉANTE. 

Que veut-il que je fasse de cela ? 

LA FLkCHE. 

Attendez. 

U Plus , une tenture de tapissorie des amours 
,( de Gombaud et de Macé. » - 

» / O ^ 

Mti^icre. i\ 
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une grande table de bois de no;er 


„ ■pl*-'*® ' , “ JJOIS 

^ ou juliers tournés, qui s, th 

“ !?“'■ ‘u .feluor’; " »’“•■ 

U &es S>^*" 

c I- É A N T E. 

Qu' ai- je ^ faire , morbleu ! 

r- A i'i.i;c H E. 

Ponnezr-vous paiicace. 

«Vius , tiois gros mousquets tout garnis <k 
„ uacre de pede, avec les trois fourchettes as o- 

« tissantes. , * '• 

„ Plus, uo foMucuu do Lriquo avec dc.a 
, uuos o,.,o,.,oo.,.,o„.a f„.,t utile, 4 c.ua 
« cui-ieuA de distiller. » i“'sont 

ClÉ A K T E. 


J’enrage ! 


lA flèche. 


ï)oucement. 

*.< Plus . un luth de Bologne , garai de toutes s 
« cordes , ou peu s en faut. *** 

<1 Plus , un trou-madame , et un damier av. 

. jeu de l oi. renouvelé de. Grec,. fo„ ^ 

U passer le temps lorsque l'on n’a que fuive ^ 

« Plus , une peau de lézard de fm.. • . 

« demi, remplie de foin; curiosité ag,éah/e„^ 

« pendre au planclier d’une chambre ^ 

« Le tout ci-dessus mentionné valant lovai 
« ment plus de quatre mille cinq cents livres 
« rabaissé à la valeur de mille écus, par la dis^ J 
« tion du prêteur. « ^ J^iscre- 
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ACTEII, SCÈNE I. 

CtÉASTE. 

Qiicla peste l’étoufTe avec sa discrétion, le traître, 
lebourrcauqu’ilcst! A-t-on jamais parléd’uneasure 
semblable ? et n’est-il pas content du furieux in- 
térêt qu'il exige , sans vouloir encore m’obliger à 
prendre pour trois mille livres les vieux rogatons 
qu'il ramasse ? Je n’aurai pas deux cents éciis de 
tout cela. Et cependant il faut bien me résoudre 
à consentir à ce qu’il veut ; car il est en état de me 
faire tout accepter, et il me tient, le scélérat , le 
poignard sur la gorge. > 

LA FLÈCHE. 

Je vous vois , monsieur, ne vous en déplaise, 
dans le grand chemin justement que tenoit Pa- 
nurge pour se rainer , prenant argent d'avance , 
achetant cher , vendant à bon marché, et mangeant 
son blé en herbe. 

CLÈASTE. 

Que veux-tu que j’j fasse? voilà où les jeunes 
gens sont réduits par la maudite avarice des pères: 
et on s’étonne après cela que les fils souhaitent 

..■ 1 ' I. * 

qu ils meurent ! 

^ LA FLÈCHE. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa 
vilenie le plus posé homme du monde. Je n’ai pas, 
dieu merci, les inclinations fort patibulaires; et, 
parmi mes confrères que je vois se mêler de beau- 
coup de petits commerces , je sais tirer adroite- 
ment mon épingle du jeu, et me démêler prudem- 
ment de toutes les galanteries qui sentent tant soit 
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^ mais , ù vous dire vrai , il me^onne- 

■çe/o ^ procédés , des tentations de le voler; et 

voit , J en le volant , faire une action méritoire. 

CRÉANTE. 

■J) peu ce mémoire , que je le voie 

SCÈNE II. 

.p^^p/^GON, MAÎmE SIMON; CLÉANTE 

_ jjA FLÈCHE^ dans le fond du théâtre. 


M® SIMON. 

Ovjj J monsieur, c’est un jeune homme qui abe- 
n s^^ffaircs le pressent d'en trouver; 

et il en passeia par tout ce que vous prescrirez. 

HAt^PAGON. 

Mais» crojez-vous, maître Simon , qu'il ny ait 
rien à péricliter ? ot savez-vous le nom, les biens 
et la famille de celui pour qui vous parlez? 

M® s I M O H. 1 

Non. Je ne puis pas bien vous en instruire à 
fond- et ce n'est que par aventure que l'on m a 
adressé à Ini = ®®t'ez de toutes choses 

éclairci par lui-même , et son homme m’a assuré 
que vous serez content quand vous le connoîtrez.' 
Tout ce que je sauvois vous dire, c'est que sa fa- 
mille est fort riche , qu’il n’a plus de mère déjà, et 
qu’il s'obligera» si vous voulez, que son père 
mourra avant qu’il soit huit mois. ' 


Digitized by Google 



1 1 . 


365 


acte H, SC Ê N E 

RAnpAaoM. 

C’est quelque chose que cela. La charité, maître 
Simon, nous oblige à faire plaisir aux personnes 
lorsque nous le pouvons, 

M® SIMON. 

Cela s'entend, 

LA FLÈcuE, bas , à Ctéanle , reconnoissant maUre 
Simon. 

Que veut dire ceci? Notre maître Simon quj 
parle à votre père ! 

cléahte , bas, n L.a Flèche. 

Lui auroit-on appris qui je suis ? et serois-tv^ 
pour me trahir? 

M® SIMON, h Cléante et A La Flèche. 

Ah! ah! vous êtes bien pressés! Qui vous a 
que c'étoit céans ? (ù H<irpa</o«.) Ce n'est pas moi 
I monsieur, au moins, qui lour ai tlécouvert votx'o 
nom et votre logis. Mais, à mon avis , il n’y a i^as. 
grand mal à cela; cc sont des personnes d.iscrèt;«s , 
et vous pouvez ici vous expliquer ensemble. 

HAUPAGON,. 

Comment ! 

M® s I M ON ,' mo/ifranï Cléante. 

' Monsieur est la personne <jui veut vous 
prunier les quinze mille livres «lont je vous 'i a.i 
parlé. 

haupAgow. . . V, j 

Comment, pendard! c’est toi <jui t a an orarx^ea 

à ces coupables extrémités !. ^ ^ 
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•i6& 


X» a ce» 


■* C1.ÉA1ST£. 

gi»t, mon. pèïel c'est vous tjui vompor- 
honteuses actions! 

^ linon s' enfuit f et haFlèche va se cacher.) 

SCÈNE III. 


HARPAGON, CLÉANTE. 


aAapAcoM. 

C'est toi qm te veux ruiner par des emprunts si 

.'c.damtt'»!’'"' ' 

C EE A H T E. 

C’est VOUS qui cherchez à vous enrichir p:ir des 


usures si 


criminelles ! 


HARPAGOir. 


OgeS'tu bien, après cela , paroîtrc devant moi ? 

CEÉANTE. 

Osez-vous bien, après cela, vous présenter aux 
yeux du monde? 

^ barpaoov. 

N'as-tu point de honte , dis-moi , d’en venir à 
ces débaaches-Ià , de te précipiter dans des dé- 
penses effroyables, et de faire une honteuse dissi- 
pation du bien que tes paroiits t ont amassé avec 
tant de sueurs ? 

CLÉANTE. 

Ne rougissez-vous point de déshonorer votre 
condition par i®® commerces que vous faites , de 
sacrifier gloire et réputation au désir insatiable 
d'eu tasser écu surecu, et de renchérir, en fait d 'in. 


1 
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têrét, snr les plws infimes subtilités qu'aient ja- 
mais in ventées les plus célèbres usux-iers? 
RARPAaoS'. 

Dte-toi de mes yeux , coquin , ôte-toi de mes 
jeux. 

. créante. 

Qui est plus criminel, à vo*re avis , ou celni qni 
achète un argent dont il a besoin , ou bien' celui 
qui vole un argent dont il n’a que faire? 
harpagow. 

Retire-toi, te dis-)c, et ne m'échauffe pas les oreil- 
les. (seul.) Je ne suis pas fécbé de cette aventure; 
et ce m’est un avis de tenir l’œil plua que jamais 
sur toutes ses actions. 

SCÈN E I V. 

F ROSI NE, HARPAGON. 


Monsieur. 


r R O a 1 s E. 


HARPAOOÏff. 


Attendez un moment, je vais revenîr^ons pa^^s- 
lerl (<^i pari.) Il est à propos que ‘je Tasse un pct.x« 
tour ià mon argent. ' ' ' < _ ^ 

SCÈNE V- ’ 

laflèciie, frosine. 

la P tic HE, *««» twir ■***'’*’'* - 

U .S. tout-i-feit arôle. H 



,i ' » 


X.’ A. V A R E. 


. rtuelq,*!* part un ample magasin dehardei; 

«ÿV “ , _ •__ A ; 


cav 


nO 




n'avonB vicn reconnu au xaémone que 


tvo^s 




ons. 


frosxne. 


,, ^«gst toijinon pauvre La Flèche! D'oÙTÎeiit 

^‘':encontve? 

, BAFlfeCHE. ' 

Ah’ a^*^’ ’ Frosine! Que viens-tu faire 


ICI 


vnosiHE. 


çe que je fais par-tout ailleurs; m'entremettre 
d’affaires; me rendre serviable aux gens, et pro- 
fiter, du mieux qu’il m’est possible, des petits 
talents que je puis avoir. Tu sais que, dans ce 
moude, il faut vivre d’adresse, et qu'aux per- 
sonnes comme moi le ciel n’a donné d'autres rentes 
que l'intrigue et que l’industrie. 

LA FL kc H E. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis? 

Fnosi NE. 

Oui; ^ traite pour lui quelque petite affaire 
dont j’e»pèr«^^f récompense. 

■'l ■ ^ LA FL kc R s. 


ir ntrr i 


- T» .-jcr-' I -ï*., 

De lui? Ab! ma foi . tu seras bien fine, si tu en 
tires quelqu* cb®*® ’ ®t je te donne avis que l’ar- 
gent céans est fort cher. ^ ^ . 

FROSINE. 

Il J a de certains services qui touchent merveü- 
leutement. 
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acte II, SCÈNE V. 

LA FLÈC H E. ' 

Je suis votre valet, et tu ne connois pas encore 
k seigneur Harpagon. Le seigneur Harpagon est 
de tous les humains I humain le moins humain, le 
mortel de tous les mortels le plus dur et le plus 
serré. Il n’est point de service qui pousse sa recon- 
noissance jusqu'à lui faire ouvrir les mains. Delà 
louange, de l’estime, de la bienveillance en pa- 
roles , et de l’amitié, tant qu’il vous plaira; mais 
de l’argent, point d'affaires. 11 n’est r-ien de plus 
sec et de plus aride que ses bonnes grâces et ses 
caresses; et donner est un mot pour qui il a tant 
d’aversion, qu’il ne dit jamais. Je vous donne 
mais , Je vous prèle te bon jour. 

rno.siNE. 

Mon dieu! jesais l’art de traire les hommes; i'ai 
le secret dem’ouvrir leur tendresse , de chatouiltex- 
leurs coeurs, de trouver le# endroits par ou ils sont 
sensibles. 

LA FLÈCHE. 

Bagatelles ici. Je te délie d’attendidr, du coté 
de l’argent, l’homme dont il est question. Il est 
turc là-dessus, mais d’une turquex'ie î» désespét'ex 
tout le monde; et l’on pourroit ci'ever, qu il n csvt 
branleroit pas. En un mot, il aime 1 ar-gent pltts 
que réputation , qu’honneur et que vertu ; et la 'V'xics 

'd’un demandeur lui donne des convulsions: c'est 

le frapper par son endroit mortel , c’est lui pexoet 
le cœur, c’est lui arracher les entrailles , et si. _ ^ 

Mais il revient, je me retire. 
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S C £: IN E VI. 


AVi? ^ G OTS, F R O s I N E. 


To«t 


w-arpagoNj bas. 

Ya comme il faut. ( haut. ) lié bien ? qn’est- 


cc, 


Çvosin® • 


Fa O s I I» E. 


inon vous vous portez bien! et 

avei lîi on vrai visage de santé.' 


<^ue 




visage 
HAnPAGON* 


Qui? »oi? 

FnOSlISE. 

Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gajl- 
lard. 

B A np A GO R. 


Tout de bon? 

FRO s I N s. 

Comment ! vous n’avez de votre vî'e été si jeune 
que vous Êtes, et je vois des gens de vingt-cin^ 
ïnsqui sont pU» vieux que vous. 

harpaoon. 

Cependant, Frosine , j’en ai soixante bien 
comptés. 

F ROSINE. 


Hébien! qu'est-ce que cela? soixante ans! voilà 
bien de quoi ! C'est la fleur de l'âge, cela; et vous 
entreimaintenant dans labelle saison del'bommç. 


1 


V 
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ACTEU, SCÈNE VI. 

HAnPACON. 

llest vrai; mais vingt années de inoins pourtant 
ne me feroient point de mal, <jue je crois. 

Fnos I N £. 

Vous moquez-vous? Vous n’avez pas besoin de 
«ela ,c^vous êtes d’une pâte à vivre juseju'à cent ans. 
BARPAGON. 

Tu le crois? 

FROSIN E. 

Assurément; vous en avex toutes les marques. 
Tenez-vous un peu. Ohî que voilà bien , entre vos 
deux yeux, un signe de longue vie! ^ 

HARPAOOIS. 

Tu te connois à cela? 

. F n O s I s E. 

Sans doute. Montrez-moi votre main. Ab! moo 
dieu! quelle ligne de vie! 

harpago». -J 

Comment? 

FROSIN E. 

'1 * 1 ^ ^ • 

INe voyez-vous pM jusqu'où va cette ligne a 

harpagon. ' 

Hé bien? qu’est-ce que cela veut dire - 

Par ma foi, je disois cent axis } -xn^** P®®*®* 
les six vingt. 

harpagon- 

Est-il possible ? 

vous dis-J*". « vovx. 

11 faudra vous assommer. 
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■ Vi tcïve et vos enfants et les enfantsüeyoi 

«vcttvex en 

HARPAGON. 

^ Comment va notre affaire? 

F n O s I N E. 

Faut-il le demander? et me voit-on m|Jer d# 
dou*^ je ne vienne à bout? J’ai, sûr-tout peut 
un talent merveilleux. Il n'est point 
Je avti* inonde cjue je ne trouve en peu de 
lemps le moyen d’accoupler; et je crois, si je me 
1 éioismis en tête, que je marierois le grand Turc 
avec la république de Venise. Il n’y a voit pas, sans 
doute, de si grandes difficultés à cette affaire-ci. 
Comme j’a> commerce chez elles, je lésai à fond 
l’une et l’autre entretenues de vous; et j'ai dit k la 
, mère le dessein que vous aviez conçu poui Mariaae , 

à la voir passer dans la rue et prendre l’air à sa 


fenêtre. 


HAHPA003». 
? 


Qui a fait réponse. 

_ r R O s I N E. 

Elle a reçu la proposition avec joie; et, quand 
je lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que sa 
ülle assistât ce soir au contrat de mariage qui doit 
se faire de la vôtre, elle y a consenti sans peine ,et 
mt l'a conhée pour cela. 

HAnPACON. 


C’est que je sais obligé, Frosine, de donner à 
souper au seigneur Anselme; et je serai bien aise 
qu’elle soit du régal. 
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FHOSINE. 

Vous avez i-fiison. Elle doit après diner rendre 
visite àvotvfi llllc, d’où elle fait son compte d'aller 

faire un tour à lafoire, pour venir ensuite au souper. 

H A n P A G O ar.' 

• Hé bien! elles iront ensemble dans mon carrosse, 
que je leur prêterai. 

FROS I N E. 

Voilà justement son affaire. 

■' harpagon. 

Mais, Frosine, as-tu entretenu la mère tou- 
chant le bien «[u’elle peut donner à sa fille? 
as-tu dit qu’il falloit qu’elle s aidat un peu,qu’(.jjg 
lit quelque effort , qu elle se saignai pour une 
occasion comme celle-ci ? car encore n épouse-t- 
on point une fille sans qu’elle apporte quelque 
chose. •' 

F R O s I HE. 

Comment! c’est une fille qui vous apportera 
douze mille livres de rente. 

H ARPAOOH. 

Douze mille livres de rente? 

FROSINE. 

Oui. Premièrement, elle est nounie et élevée 
dans une grande épargne de bouche : c'est une fille 
accoutumée à vivre de salade, de lait, de fromage 
et de pommes, et à laquelle , par conséquent , il ne 
faudra ni table bien servie, ni consommés exquis, 
ni orges mondés perpétuels, ni les autres délica- 
tesses qu’il faudroit pour une autre femme; et cela 

Molièr«. 4 
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^9 à si chose, qu’il ne monte iien 

tve ^ jj^jS a trois mille francs pour le moins, 

totts n'est curieuse que d'une propreté 

Outre n'aime point les superhes habits, 

^^y^esLijoux, ni les meubles somptueux, où 

ni \cs t pareilles avec tant de chaleur; et cet 

vaut plus de quatre mille livres par au. 

... elle aune aversion horrible pourieieu: 
t)c plu® » . J.. • 

; «’est pas commun auxiemmes a auiourd hai: 

cequi II 1 _ -> ) 

■'en sî^i® quartiers qui a perdu, à 

trente et quarante, vingt mille francs cette année. 
Mais n'en prenons rien que le quart. Cinq mille 
francs au jeu par an, quatre mille francs en haliitset 
bijoux, cela fait neuf mille livres; et mille écus 
que nous mettons pour la nourriture : ne voil.i- 
t_il pas par année vos douze mille francs bien 
comptés ? 

HAUPAGOR. . 


Oui, cela n’ast pas mal; mais ce comptc-lù n'esl 
rien de réel- 

PU O s 1 N E. 

Pardonnex-moi. N est-ce pas quelque chose de 
réel que de vous apporter en mariage une grande 
sobriété , l'béritage d un grand amour de simplicité 
de parure, et 1 acquisition d un grand fonds de 

haine pour le jeu? 

• BAnPACOM, 

C'est une raillerie que de vouloir me constituer 
sa dot de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. 
Je n'irai pas donner quittanoe de ce que je ne 


I 
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ACTE II, 'scène VI. 375 
reçois pas; et il faut bien que jo touche quelque 
chose. 


F n O » I H E. 

Mon dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont 
parlé d'un certain* pays où elles ont du bien dont 
vous serez le maître. 

harfaoon. 

Il faudra voir cela. Mais , Frosine , il j a encore 
une chosequim'inquiète. La tille e|st jeune , comme 
tu vois; et les jeunes gens d’ordinaire n’aiment que 
leurs semblables, ne cherchent que leur compagnie. 
J'ai peur qu’un homme de mon âge ne soit pas de 
son goût , et que cela ne vienne a produire chez moi 
certains petits désordres qui ne m accommode* 
roient pas. 

F R O s I w B. 

Ah! que vous la connoissez mal! Cest encore 
Une particularité que j’avois a vous dire. Elle a une 
aversion épouvantable pour tous les ieunes gens, 
et n'a de l'amour que pour les vieillards. 

HA R P A OOR. 

Elle ? 

• FROSIWE. 

Oui, elle. Je voudrois que vous l'eussiez enten- 
due parler là-dessus. Elle ne peut souffrir du tout 
la vue d'un jeune homme ; mais elle n est point plus 
ravie , dit-elle , que lorsqu elle peut voir un beau 
vieillardavec unebarbe majestueuse. Les plus vieux 
sont pour elle les plus charmants; et je vous avertis 
de n’aller pas vous faire plus jeune que vous êtes' 
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^out au moins tju’on soit sexagénaire; et 

cUc ve^ - ^11 a t vca TV\ r^âa T rVifra 


Sut 


v«*' quatre mois encore qu’étant j>rès d'étre 
iVtt y_ ^ ^le rompit tout net Je mariage, sur ce que 
ttvavre® lit voir qu’il n’avoit que cinquante-six 
® rtvi’il UC prit point de ludettes pour signer 

Vecont' haupago». 

cela seulement? 

F n. O s I ÎI E. 

Oui El'® que ce n’est pas contentement pour 
lie que cinquante-six ans ; et sur-toutelle est pour 
les nez quj portent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes, tu me dis là une chose toute nouvelle.' 
FROSINE. 

Cela va plus loin qu’on ne vous peut dire. On 
lui volt dans sa chambre quelques tableaux et quel- 
ques estampes. Mais que pensez- vous que ce soit ? 
des Adonis? des Céphales? des Pâris et des Apol- 
lons ? Non : de beaux.portraits de Saturne , du roi 
Priam, du vieux Nestor , et du bon père Auchise 

sur les épaules de son llls. 

HARPAGON. 

Cela est admirable! Voilà ce que je n’aurois ja- 
' mais pensé; et je suis bien aise d'apprendre qu’elle 
est de cette humeur. En effet, si j’avois été femme, 
je n’aurois point aimé les jeunes hommes. 

FAOSINE. 

Je le crois bien. A oilà de belles drogues que 
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des jeunes gens, pour les aimer! ce sont de beaux 
morveux, de beaux, godelureaux, pour donner en- 
vie de leur peau ! et je voudi-ois bien savoir quel 
ragoût il y a à eux ! 

harpagon.* 

Pour moi , je n y en comprends point, et je ne 
sais pas comment il y a des femmes qui les aiment 

tant. 

F n O s I N E. 

11 faut être folle tieffée. Trouver la jeunesse "ai- 
mable, est-ce avoir le sens commun? Sont-ce des 
hommes que de jeunes blondins? et peut-on s’at- 
tacher à ces animaux- là? 

HAnPAGON. 

C'est ce que je dis tous les jours. Avec leur ton 
de poule laitée, leurs trois petits brins de barbe 
relevés en barbe de cliat , leurs perruques d’étou- 
pes , leurs hauts-de-cbausses tout tombants , et 
leurs estomacs débraillés!... 

F R O s I N E. 

Hé ! cela est bien bâti auprès d une personne 
comme vous! Voilà un homme cela. Il y a de quoi 
satisfaire à la vue ; et c est ainsi qu’il faut être faji 
et vêtu pour donner de 1 amour. 

harpagon. 

Tu me trouves bien ? 

F n O s t N E. 

Comment! vous êtes à ravir, et votre figure est 
a peindre. Tournez- vous un peu, s'il vous plaît. U 
ne se peut pas mieux. Que je vous voie marcher. 

3a. 


<L 
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'Voilà un corps taillé , libre et dégagé^ comiaé il 
faut, et qui ne marque aucune incommodité. 
haupaooh. 

Je n'en ai pas de grandes , dieu merci; il n’j a 
que ma fluxion (^i me prend de temps en temps. 
frosihe. 

Celan est rien ; votre flu-tion ne vous sied point 
mal, et vous avez grâce h tousser. 

uAnpAaon. 

Dis-moi un peu : Mariane ne m'a-t-elle point 
encore mi ? N a-t-elle point pris garde à moi en 
passant ? 

^UOSXNE. 

Non ; mais nous nous sommes fort entretenues 
* de vous ; je lui ai fait un portrait de votre per- 
sonne; et je n'ai pas manqué de lui vanter votre 
même, et l'avantage que ce lui seroit d'avoir un 
mari comme vous. 


haupagon. 

Tu as bien fait, et je t en remercie. 

t'UOSi NE. 

J’aurois, monsieur, une petite prière à vous 
faire. J ai un procès que je suis sur le point de 
perdre, faute d un peu d'argent ; («arpagoa prend 
«n air feneux.) et vous T-kriM— • r -i 

' “*Pournezfacilementmepro- 

curer le gain de ce nror>Aa • 1 

, . ° Procès , SI vous aviez quelques 

bontés pour moi... Voiiï i 1 • ■ 

, , ^ ne sauriez croire le plaisir 

qu elle aura de vous voir. (Harpagon reprend un air 

jm.) . que vous lui pl.iirez! et que votre fraise 
antique ra sur sob esprit un eflfet admirable 1 
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Mais suv-tout elle sera charmée de votre Iiaut-de- 
chausses attaché au pourpoint avec des aiguil- 
lettes : c’est pour la rendre folle de vous; et un 
amant aiguilleté sera pour elle un ragoût merveil- 
leux. * 

SAftPAGO N. 

Certes , tu me ravis de me dire cela. 

FaOSINE. 

En véi-ité , monsieur , ce procès m'est d'une 
conséquence tout-à-fait grande. (^Harpagon reprend 
soit air sérieux.) Je suis ruinée si je le perds ; 
et quelque petite assistance me rétabliroit mes . 
affaires... Je voudrois que vous eussiez vu le ra- 
vissement où elle étoit am entendre pai'lcr de vous. 
{llarpayon reprend un air gai.) Lajoie eclatoitdans 
ses yeux au récit de vos qualités ; et je 1 ai mise 
enfin dans une impatience extreme de voir ce ma- 
riage entièrement conclu. 

harpagon.. 

Tu m’as faitgrand plaisir, Frosirm; et je t en ai, 
je te l’avoue , toutes les obligations du monde. 
pnosiHE. 

Je vous prie, monsieur, de me donner le petit 
secours que je vous demande. ( Harpagon reprend 
encore son air sérieux. ) Cela me remettra sur pied , 
et je vous en serai éternellement obligée. 

harpagon. 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 
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3So 

F n O s 1 N E. 

5e vous assure , monsieur , que vous ne sauriez 
jamais me soulager dans un plus grand besoin. 
haufagos. 

Je mettrai ordre q\ie mon carrosse soit tout 
prêt pour vous mener à la foire. 

F IV O s 1 N E. 

Je ne vous importuuerois pas si je ne n’^ voj'ois 
forcée par la nécessité. 

haivpagon. 

Et j aurai soin qu’on soupe de bonne heure , 
. pour ne vous point faire malades. 

fhosine. 

Ne me refusez pas là grâce dont je vous sollicite. 
Vous ne sauriez croire, monsieur, le plaisir que... 

HAncAGOS. 

Je m en vais. \ oilà qu’on m’appelle. Jusqu’i 
tantôt. 

FU O s iH E J seule. 

Que la fièvre te serre, chien de vilain, à tous 
les diables! Le. ladre a été ferme à toutes mes at- 
taques. Mais il ne me faut pas pourtant quitter 
la négociation; et j ai l’autre côté, en tout cas, 
d où je suis assurée de tirer bonne récompense. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

HARPAGON, CLÈANTE , ÉLISE, VALÈRE ; 
DAME CLAUDE, tenant un ; MAÎrnE JAC- 

QUES , LA MERLUCHE , BRINDAVOINE, 

HAD-PAGOS. 

Ailons, venez çà tous, que je vous distribue meg 
ordres pour tantôt , et règle à chacun son emploi. 
Approchez , dame Claude ; commençons par vous. 
Bon, vous voilà les armes à la main. Je vous com- ^ 
mets au soin de nettoyer par-tout ; et sur-tout , 
prenez garde de frotttîr les meubles trop fort, de 
peur de les user. Outre cela, je vous con.stitue 
pendant lé souper au gouvernement des bouteilles ; 
et, s'il s’en écarte quelqu’une, et qu'il se casse 
quelque chose, je m’en prendrai a vous, et le ra- 
battrai sur vos gages. 

M.® JACQUES, ti pari. 

Châtiment politique! 

HAitsAGON, à dame Claude. 

Allez. 
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SCÈNE II. 

harpagon, cléante, élise, valêre, 
MAÎrnE JACQUES, BRINDAVCTINE, LA MER- 

LUC HE. 

HARPAGOK. 

Vous , Brindaroine, et vous’ La Merluche, je 
vous établis dans la charge de rincer les verres, et 
de donner à boire, mais seulement lor$ç[ue l'on 
aura soif, et non pas selon la coutume de certains 
impertinents de laquais ^ui viennent provoquer 
les gens , et les faire aviser de boire lorsqu’on n'jr 
songe pas. Attendez qu’on vous en demande plus 
d une fois , et vous ressouvenez de porter toujours 
beaucoup d’eau. ' , 

M' JACQUES, ,’i par/. 

Oui , le vin pur monte à la tête. 

t-A MEniucHE. 

Quitterons-nous nos souqnenilles, monsieur? 

H AUpAgon. 

Oui , quand vous verrez venir les personnes; et 
gardez bien de gâter vos habits. 

'• ®®*®I>AV01HE. 

\ ous sauvez bien, monsieur, qu’un des devants 
de mon pourpoint est couvert d’une grande tache 
de 1 huile de la lampe. ° 

**A merluche. ‘‘ 

Et moi, monsieur, que j’ai mon haut-de-chausses 
tout troue par derrière, et qu’on me voit, révé- 
rence parler... 
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A C r E 1 1 1 , SCENE II. 
harpagon, g La Rlcflu cfi^. 

Paix; rangez cela adroitement du fcdté de la 
muraille, et présentez toujoui-s le devant au 
monde. 

(i Brindavoine, en lui montrant 'comme il doit mettre 
son cliapeau au devant de son pourpoint pour cacher 
la tache d'huile. ) 

Et vous , tenez toujours votre cliaj>cau ainsi , 
lorsijue vous servirez. 

SCÈNE III. 

HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, 
maître JACQUES. 

HARPAGON. • 

Pour VOUS , ma fille , vous aurez l'œil sur ce que 
Ion desservira, et prendrez garde qu'il ne s'en 
fasse aucun dégât. Cela sied bien aux filles. Mais 
cependant préparez-vous à bien recevoir nia mai- 
tresse, qui vous doit venir visiter, et vous mener 
avec elle à la foire. Entendez-vous ce que je vous 
dis 2 , 

ÉLISE. 

Oui , mon père. 

SCÈ N# IV. 

HARPAGON , CLÉANTE, VALÈRE maître 
JACQUES.. 

‘harpaoox. 

Et vous , mon fils le damoiseati , à qui j'ai I3 



3^4 L’ A V A R K. 

bonté de pardonner rhistoire de tantôt, ne vou» 
allez pas aviser non plus de lui faire mauvais 
visage. ■ 

Cl. É A H T E. 

Moi , mon père ? mauvais visage ? Et par quelle 
raison? 

HArpAGOî». 

Mon dieu ! nous Savons le train des enfants dont 
les pères se remarient , et de quel œil ils ont cou- 
tume de regarder ce qu’on appelle bcllo-mère. 
Mais si vous souhaitez que je perde le souvenir de 
•« votre dernière fi'edaine , je vous recommande sur- 
tout de vegaler d nu bou visage cette personne-là , 
et deSiui lairc enfin tout le meilleur accueil qu’il 
vous sera possible. 

CRÉANTE. 

A vous dire le vrai , mon père, je ne puis pas 
vous promettre d être bien aise qu’elle devienne 
ma belle-mère ; je mentirois si je vous le disois; 
mais pour ce qui est de la bien recevoir, et de lui 
faire bon visage, je vous promets de vous obéir 
ponctuellement sur ce chapitre. 

H AnPAGOS. 

Prenez-7 garde, ançnoins. 

CLÉàSTE. * 

Vous yeirez que vous n’aurez pas sujet de vous 
en plaindre. 

^Anpiûojf. 

Vous ferez sagemmu. 


(Si 


Q 


h 
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ACTE III, SCÈNE V. 

SCÈNE V. 

HARPAGON, VALÉRE, maître JACQUES.' 

HARPAGON. 

VAiknE, aide-moi àccci.Oliçà! maître Jacques, 
approebez-vous ; je vous ai gardé pour le deruier, 
M” JACQU]^ 

Est-ce à votre cocher , monteur, ou bien à votre 
cuisinier, que vous voulez parler? car je suis l’un 
et l'autre. 

HAnPACON. 

C’est à toupies deux. ‘ 

M' J ACQUE s. 

Mais à qui des deux le premier ? 

HARPAGON. 

Au cuisinier. 

M® JACQUES. 

Attendez donc , s’il vous plaît. 

( Maître Jacques ôte sa casaque de cocher , et parolt vitU 
en cuisinier. ) 

HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie ost-ce là ? 

»t® JACQUES. 

Vous n’avez qu’à parler. 

* harpagon. 

Je me suis engagé , maître Jacques , à donner ce 
soir à souper. 

M® JACQUES, à pari. 

Grande merveille! 

MoJIcrc* 4. 3.1 
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H An P A ao a. 

Dis-moi un peu , uous feras-tu bonne chère? 

M® JACQUES. 

Oui , si vous me donnez bien de Tardent. 

HARPAaOR. 

Que diable ! toujours de l’argent ! II semble 
qu'ils n’aient rien autre chose à dire ; de l’argent’, 
de l’argent! de 1 aident! Ah! ils n’ont que ce mot 
à la bouche , de 1 argent! Toujoui's parler d’argent! 
Voilà leur épée de cheyet, de l’argent! 

V A L k RE. 

« Je n ai jamais vu de réponse pl>s impertinente 
que celle-la. V oila une belle merveille que de laire 
bonne chere avec bien de l'argent! c’est une chose 
la plus aisee du monde, et il n’^ a si pauvre esprit 
qui n en fît bien autant. Mais pour agir en habile 
homme, il faut parler de faire bonne chère avec 
peu d’argent. 

®t® J ACQUES. 

Benno chère avec peu d’argent! 

VALknE. 

Oui. 


M® 


JACQUES, A Valère. 

Par ma foi, monsieur l’intendant, vous nous 
obligerez de nous faire voir ce secret, etdaprendre 
mon office de cuisinier : aussi-bien vous mêlez- 
vous céans d’être le factotum. 


B ARpACOH. 

Taisez-vous. Qu’est-cc qu’il nous faudra? 
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M* JACQUES. 

Voilktnonsieuv voli’C intendant <jui tous fera • 
bonne chère pour peu d’argent. 

HAnPAGON. 

Ah! je Tcux que tu me répondes. 

M® JACQUES. 

Combien serez-vous de gens à table? 

■' HAnPACOt*. 

Nous serons huit ou dix; mais il ne faut prendre 
que huit. Quand il y a à manger pour huit, il y eu 
a bien pour dix. 

V A l E n E .■ ^ 

Gela s'entend. 

14® J AC QUE 8. 

Hé bien! il faudra quatre grands pof&gcs et cinq 
assiettes... Potages... Entrées... 

SARPAGON. 

Que diable ! voilà pour traiter une ville tout 
entière. 

M* JACQUES. 

Rôt... 

HARPAGON, mettant la main sur la bouche de mallrc 
Jacques. 

Ah! traître, tu manges tout mon bien. 

** M® JACQUES. 

Eutremets... 

BARPAcoN, mettant encore la main sur la bouche de 
maître Jacques. 

Encore ! 
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TALànE, à maître Jacques» 

• Est-ce que vous avez envie de faire Ci-&\rer tout 
le inonde? et monsieur a-t-il invité des gens pour 
les assassiner à force de mangeaille? Allez- vous-cn 
lire un peu les préceptes de la santé, et demander 
aux médecins s il y a rien de plus préjudiciable ® 
l’homme que de manger avec excès. 

‘ haupagob. ' 

Il a raison. 

V A I. Ère. 

Apprenez, maître Jacques, vous et vos pareils, 
^{ue c est un coupe-gorge qu'une table remplie de 
trop de viandes; que, pour sc Lien montrer ami de 
ceux que 1 on invite, il faut que la frugalité règne 
dans les repas qu on donne, et que, suivant le dire 
d un ancien, <7 /hul mander pour vivre, et aon pas 
vivre pour manqcr. 

harpagoh. ^ 

Ah , que cela est bien dit ! approche , que ja 
t’embrasse pour ce mot. Voilà la plus belle sen- 
tence que j’aie entendue de ma vie : il frul vivre 
pour manger, et non pas manger pour vi... Non , ce 
n’est pas cela. Comment est-ce que tu dis? 

VAlÈre, ■* 

Qu’il /nul manger pour vivre, et non p*as vivre 
pour manger. 

«Arpagob. 

{h maître Jacques.) Qui. Entends-tu? {h Va- 
re. ) Qui est le giaud homme qui a dit cela? 
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V ALknE. 

Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 

B ABP AOO N. 

Souviens-toi de m'éci-ire ces mots : je les veux 
faire graver en lettres d'or sur la cheminée de ma 
salle. 

TAtkaE. 

Je n'j manquerai pas : et pour votre souper, 
vous n'avex qu'à me laisser faire , je réglerai tout 
cela comme il faut. 

B ARPAaOB. 

Fais donc. * 

M* JACQUES. 

^ant mieux, j'en aurai moins de peine. 

BARPAC#N, <i Vaière. 

Il faudra de ces choses dont on ne mange guère, 
et qui rassasient d'abord; quelque bon haricot 
Lien gras, avec quelque pâté en pot bien garni de 
marrons. 

V alLee. 

Reposez-vous sur moi. 

V, 

' BARPAGOir. 

Maintenant, maitre Jacques, il faut nettojer 
mon carrosse. 

M® JACQUES. 

Attendez. Ceci s'adresse au cocher. 

( Maître Jacques remet sa casaque. ) 

Vous dites...? 

33 . 
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barp AGon. 

Qu’il faut nettoyer mon carrosse , et teftfc ines 
chevaux tout prêts pour conduire à la foire..» 

M® J ACQU ES. 

iVos chevaux, monsieur! Ma foi, ils ne sont 
point du tout en état de marcher. Je ne vous dirai 
point qu ils sont sur la litière , les pauvres bêtes 
n eu ont point; et ce scroit mal parler : mai^ vous 
leur faites observer des jeûnes si austères , que ce 
ne sont plus rien que des idées ou des fantômes , 
des façons de chevaux. 

1 BARPAGOH. 

Les voilà bien malades ! ils ne font rien. 

M® JACQUES. . 

Et pour ne faire riei^j^pionsieür , est-ce qu'il 
ne faut rien manger? H leur vaudroit bien mieux, 
les pauvres animaux , de travailler beaucoup , de 
manger de même. Cela me fend le cœur, de les 
voir ainsi exténués; car enfin j’ai une tendresse 
pour mes chevaux , qu’il me semble que c’est moi- 
même, quand je les vois pâtir ; je m’ôte tous les 
jours pour eux les choses de la bouche ; et c’est 
êtte, monsieur, d’un naturel trop dur, que de 
U avoir nulle pitié de »on prochain. 0 

BARpagok. 

foiiv^ ^*^*^**^ P®a grand d’aller jusqu’à la 

JACQUES. 

hou , monsieur j t 

>1* n ai point le courage de les 
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mener , et je fcrois conscience de leur donner des 
coups de fouet en l'état où ils sont. Comment vou- 
Üritz-vous qu’ils traînassent un carrosse ? ils ne 
peuvent pas se traîner eux-mémes. 

YALias. 


Monsieur, j'obligerai le voisin le Picard ü se 
charger de les conduire; aussi-bien nous fera-t-il 
ici besoin pour apprêter le souper. 

M” JACQUES. 

Soit. J’aime mieux encore qu’il* meurent sons 
la main d'un autre que sous la mienne. 

vAxhaE. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable. 

M* JACQUES. 


Monsieur l’intc 




fait bien 


le nécessaire. 


Paix. 


M* JACQUES. 

Monsieur, je ne saurois sotifl'rir les flatteurs; 
et je vois que ce qu’il en fait , que ses contrôles per- 
pétuels sur le pain et le vin , le bois , le sel et la 
chandelle , ne sont rien que pour vous gratter et 
vous faire sa cour. J'enrage de cela, et je suis 
fâché tous les jours d'entendre ce qu’on dit de 
vous : car enfin je me sens pour vous de la ten- 
dresse, en dépit que j’en aie; et, après mes che- 
vaux, vous êtes la personne que j'aime le plus. 

H AnPAOON. 

- Pourrois-je savoir de vous , maître Jacques, c« 
que l'on dit de moi t 
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M* JACQUES. 

Oui, monsieur, si i'étois assuré que cela n* 

vous fâchât point. 

RAnpAGOR. 

Non, en aucune façon. -- 

' M* JACQUES. 

Pardonnez-moi ; je sais fort bien que je VOUS 
mettrois en colère. 

BAnpAaoir. 

Point du tout ; au contraire , c'est me foire 
plaisir , et je suis bien aise d’appcendre comme on 
parle de moL 

M* JACQUES. 

Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai 
franchement qu on se nio|^m par-tout de vous , 
qu'on nous jette de toin[PI|iés cent brocards à 
votre sujet, et que l’on n'est point plus ravi que 
de vous tenir au cul et aux chausses , et de foire 
sans cesse des contes de votre lésine. L'un dit que 
vous faites imprimer des almanachs particuliers , 
ou vous faites doubler les quatre-temps et les 
vigiles, afin de profiter des jeûnes où vous obligez 
^ votre monde ; 1 autre , que vous avez toujours une 
querelle toute prête à faire à vos valets dans le 
temps des etrennes , ou de leur sortie d’avec vous , 
pour vous trouver une raison de ne leur donner 
rien : cclui-la conte qu’une fois vous fîtes assigner 
le chat d un de vos voisins , pour vous avoir 
mangé un reste de gigot de mouton ; celui-ci , que 
Ion vous surprit une nuit en venant dérober 
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Toos-mème l'avoine de vos chevaux , et que votre 
cocher , qui étoit celui d'avant moi, vous donna 
dans l'obscurité je ne sais combien de coups de 
bâton, dont vous ne voulûtes rien dire. Enfin, 
Toulez-vous que je vous dise? on ne sauroit aller 
nulle part où l’on ne vous entende accommoder 
de toutes pièces : vous êtes la fable et la risée d« 
tout le monde; et jamais on ne parle de vous que 
sous les noms d’avare , de ladre , Je vilain , et de 
fesse-Matthieu. 

hxupaoob, en battant mmUre Jac(jues. 

Vous #tes un sot, un maraud, un coquin et 
un impudent. 

H* JACQUES. 

Hé bien! ne l'avois-je pas deviné? Vous ne 
m’avez pas voulu croire. Je vous avois bien dit 
que je vous fâcherois de vous dire la vente. 

RAHPAG0 5. 

Apprenez k parler. 

SCÈNE VI. 

V A L È R E , MAÎTEE J A C Q ü E s. 

i 

val à RE , riant. 

A ce que je puis voir, maître Jacques, on paie 
mal votre franchise. 

M* JACQUES. ’ 

Morbleu ! monsieur le nouveau venu, qui faites 
rhonune d’importance, ce n’est pas votre affaire. 
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Riex de Tos conps de bâton quand on vous, en 
donnera , et ne venez point rire des miens. 

V Al, à RE. 

Ah! monsieur maître Jacques , ne voua fiâcbe* 
pas , Je vous prie. 

M® JACQUES, A part. 

11 file doux. Je veux faire le brave, et, s'il est 
assez sot pour me craindre , le frotter quelque 
peu. ( haut. ) Save«-vorj» bien , monsieur le rieur, 
que je ne ris pas, moi, et que, si vous m echaufTex 
la tête , je vous fesai rire d'une autre sorte ? 

( Huître J accrues pousse Valère jusiju'uM bout du 
llttiUre en le menaçant.) 

VALàaE. 

Hé ! doucement. 

M* J A.C Q O E s. 

Comment, doucement! 11 ne me plaît pas, nidt. 

. VAxèRE. 

De grâce. 

M* JACQUES. 

Vous êtes un impertinent. 

V Ai. k RE. 

Monsieur maître Jacques. 

- **' JACQUES. 

Il n ^ a point de monsieur maître Jacques pour 
un double. Si je prends un bâton, je vous rosserai 
d'importance. , 

■'^AtkRE. 

Comment! un bâton ! 

(Vutère fait reculer maître J actjues à son tour.) 


f 
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M« jXCQU ES. 

*Hé! je ne parle pas de cela. 

VAî-tnE. 

Saveï-vous bien , monsieur le fat , <jue je suis 
Lomme à vous rosser vous-inème? 

M« JACQU ES, 

Je n’en doute pas. 

vALknE. 

Que vous n’èles , pour tout potage , (ju un fa- 
cjiiiii de cuisinier? 

M® JACQUES. 

Jo le sais bien. 

V AutnE. 

Et (£ue vous ne me coniioissea pas encoie ? 

M* JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

V AukaE. 

Vous me rosserez , dites-vous ? 

♦ M' JACQUES. 

Je le disois en raillant. 

V A 1. 1 a E. 

Et moi je ne prends point de goût à votre rail- ^ 
lerie. 

( donnant des coups de bâton h maître Jacques.) 
Apprenez que vous êtes un mauvais railleur. 

M* JACQUES, seul. 

Peste soit la simcérité ! c’est un mauvais métier ; 
désormais j'y renonce , et je ne veuï plus dire 
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vrai- 

t i® ™ vengerai si je puis. 

ëCÊNE VII. 


pass« encore pour mon maître , il a quelque 
V Ae me battre; mais pour ce monsieur l’iii- 

fcît: .... 


rIANE. FROSIi^E, maÎth* JACQUES. 

F UO s I N E. 

j.^-vous, maitve Jacques, si votre maître 

^ M® I ACQH ES. • 

Oui vraiment , il y est ; je ne le sais que trop. 

F n O 8 I îl E. 

;pjfe 9 'îui, je vous prie , que nous sommes ici. 

SCÈNE VIII. 

MARIA.NE, FROSINE. 


mahiane. j 

Ah'. je suis, Frosiue, daus un étrang#état! 
et, s'il faut dire ce que je sens , que j’appréhende 
cette vue 1 

FR09INE. 

Mais pourquoi? et quelle est votre inquiétude? 

M AUI AHE. 

Hélas! me le demandez-vous? et ne vous figu- 
rez-vous point les alarmes d une personne toute 
prête k voir le supplice où l’on veut l’attacher? 
rnosiHE. * 

Je vois bien que , pour mourir agréablement. 
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ACTE III, SCÈNE VIII. 397 
Barp«gon n’cst pas le supplice que vous voudriea 
embrasser; et je connois , à votre mine, que le 
jeune blondin dont vous m'avez parlé vous revient 
un peu dans l'esprit. 

M A n I A N E. 

Oui : c'est une chose , Frosine, dont je ne veux 
pas me. défendre ; et les visites respectueuses qu'il 
a rendues chez nous ont fait, je vous l’avoue, 
quelque effet dans mon ame. 

F no s 1 N E. 

Mais avez-vous su quel il est? 

M A n i A N E. 

Non, je ne sais point quel il est : mais je sais 
qu’il est fait d’un air à se fciix'e aimer; que, si l’on 
pouvoir mettre les choses à mon choix , je le pren- 
drois plutôt qu’un autre ; et qu il ne contribue 
pas peu à me faire trouver un tourment cffro^'able 
dans l'époux qu’on veut me donner. 

FROS IKE. 

Mon diev! tous ces blondins sont agréables , et 
débitent fort bien leur fait : mais la plupart sont 
gueux comme des rats; et il vaut mieux pour vous 
de prendre un vieux mari qui vous .donne beau- 
coup de bien. Je vous avoue que les sens ne 
trouvent pas si bien leuj.’ compte du côté que je 
dis , et qu’il y a quelques petits dégoûts à essuyer 
avec un tel époux: mais cela n est pas pour durer; 
et sa mort , croyez-moi , vous mettra bientôt en 
état d’en prendre un plus aimable, qui répaiera 
toutes choses. * 

Holicre. 34 
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M A R I A N E. 

dieu! Frosine , c’est une étrange afiain, 

u.e » heureuse , il faut souhaiter ou 

Je trépas de tjueltju’un ! et la mort ne 

*^*’®** as tous les projets que nous faisons, 
suit P** 

® FRosmE. 

-yxjus inoquex-vous ? Vous ne l'épousez qu’aux 
ditions de vous laisser veuve bientôt; et ce 
4.,-e h» ttn des articles du contrat. Il seroit 

doit _ 

• « jmpcrtinent de ne pas mouiur dans trois 

* .. Le voici en propre personne. 

MAKIAVB. 

Ah ! Frosine , quelle ligure ! 

SCÈNE IX. 


MARIANE, frosine. 

hARpAoor, àMariane, 

He vous offenser, pas , ma helle , si je viens à 
vous avec des lunettes. Je sais que v«f appas frap 
peut assez les yeux , sont assez visibles d'eux- 
mêmes , et qu'il U est pas besoin de lunettes pour 
les apercevoir : mais enfin c est avec des lunettes 
qu'on observe les astres ; et je maintiens et garan- 
tis que vous êtes un astr«, mais un astre, le plus 
bel astre qui soit dans le pays des aspres... Fro- 
sine, elle ne répond mot, et ne. témoigne, ce me 
semble, aucune joie de me voir. 

FROSIHE. 

C'est qu'elle est encore toute surprise : et puis 
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A C T E 1 1 1 , s n E 1 X. 39g 
les filles ont toujours honte à témoigner d'abord 
ce qu'elles ont dans l’ame. 

haupaoow, à Frosine. 

Tu as raison. ( à Mariane.) Voilà, belle mi- 
gnonne , ma fille <qui vient vous saluer. 

SCÈNE X. 

HARPAGON , ÉLISE , MARIANE , FROSINE. 


MAniASE. 

Je m'acquitte bien tard , madame , d'une telle • 
visite. 

Alise.- 

Vous avez fait, madame, ce que je devois faire, 
et c'étoit à moi de vous prévenir. 

harpagoh. 

Vous voyez qu elle est grande ; mais mauvaise 
herbe croît toujours. 

MAniANE, bas f à F rasine. 

O l'homme déplaisant ! 

baapagor, « FrosUa. 

Que dit la belle ? 

frosine. 

Qu'elle vous trouve adm*t®b^®* 
harpagon. 

C'est trop d'honneur que tous me faites , ado- 
rable mignonne. 

mariane, àpart. 

Quel animal I t 
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Je 


yoiis suis trop obligé «le ces sentiments. 
MAaiANE, à part. 


Je » 


•y puis plus tenir. 


SCÈNE XI. 


PAGON, mariane, élise, clèante, 

FROSINE, BRIND AVOINE, 

HARPAGOR. 

Yo'C‘ mou Gis aussi ejui vous vient faire la 

*iévéveu’®®’ 1 E. . 

mARiane, bas, à t ras me. 

. prosine , quelle rencontre 1 C’est justemeat 

..pââont je fai parlé. 

FROSINE, G Mariane. 

L'aventure est merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je vois qne vous vous étonnez de me voir de si 
ands enfants -, mais je serai bientôt défait et de 

Vutet de l’autre. 

CLÉANTE, a Mariane. 

Madame, à vous dire le vrai , c’est ici une aven- 
ture où sans doute, je ne m'attendois pas; et mon 
père ne m'a p»* P*'* surpris , lorsqu’il m’a dit 
tantôt le dessein qu’il avoit formé. 

MARIANE. 

Je nuis dire la même chose: c'est une rencontre 
imprévue qui surmise autant que vous; et je 
u’étois point prépavée'k une telle avvuture. 


4 
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CLÉ AM TE. 

Il est Tvai que mon père , madame , ne peut pas 
faire un plus beau choix , et que ce m’est une sen- 
sible joie que l’honneur de vous voir; mais , avec 
tout cela , je ne vous assurerai point que je nxe 
réjouis du dessein où vous pourriez être de-devenir 
ma belle-mère. Le compliment , je vous l’avoue, 
est trop difficile pour moi; et c’est un titre, s’il 
vous plaît , que je ne vous souhaite point. Ce dis- 
cours pavoîtra brutal aux yeux de quelques uns : 
mais je suis assuré que vous serez personne à te 
prendre comme il faudra ; que c’est un mariage , 
madame , où vous vous imaginez bien que je 4pis 
av(^ de la répugnance; que vous n’ignorez pas, 
sachant ce que je suis, comme il choque mes 
intérêts , et que vous voulez bien enfin que je 
vous dise, avec la permission de mon père, que, 
si les choses dépendoient de moi, cet hymen ne se 
feroit point. 

B ARP ACOITi 

Voilà un compliment bien impertinent! Quelle 
belle confession à lui faire ! 

IH A R I A !t £. 

Et moi , pour vous répondre , j^ai à vous dire 
que les choses sont fort égales ; et que , si vous 
auriez de la répugnance à me voir votre belle- 
tnère, je n'en aurois pas moins, sans doute, à vous 
voir mon beau-fils. Ne croyez pas, je vous prie, 
que ce soit moi qui cherche à vous donner celle 
inquiétude. ife serois fort fâchée de vous «ausev 

i' 
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; et , si je ne m’y vois forcée par une 
at»®® absolue , je vous donne ma parole 
consentirai point au mariage qui vous 


B AHPAGOH. 


que 

Hile a raison ; à sot compliment il faut une 
g de même. Je vous demande pardon , ma 
Je l'impertinence de mon fils ; c’est un 
,® * got <iai ne sait pas encore la conséquence 

jrs”pavolea qu’il dit. 

jr *■ MARIAHE. 

promets que ce qu'il m’a dit ne m'a point 

Ju tout offensée; au contraire , il m’a fait plaim* de 

jiquer ainsi ses véritables sentiments. Jaime 

lui un aveu de la sorte ; et s’il avoit parlé d'autre 

, ie l’en estimerois bien moins, 
taçoii , 

HAnpAGOB. 

C’est beaucoup de bonté b. vous de vouloir ainsi 
excuser ses fautes. Le temps le rendra plus sage, 
et vous verrei qu’il changera de sentiments. 

CL É AN T E. 


Non, mon père, je ne suis point capable d’en 
changer, et je prie instamment madame de le 

croire. 

HAIIPAOON. 


Mais voyez*- quelle extravagance ! il continua 
•ncorc pins fort. 

CtÉANTE. 

Youlez-vons q«e je trahisse monfœnr? 




Digitized by Google 



4o3 


ACTEIII, SCÈNE XL 
H A»P AOOW. 

Encore Avet- TOUS envie «le clianger de dis- 
cours ? 

CLÉARTE. 

né bien ! puisque tous vo«le* que je parlâ 
d’autre façon : Soufifrez , madaixié , que je me nrette 
ici à la place de mon père , et que je vous avoue 
que je n'ai rien vu dans le no onde de si charmant 
que vousjque je ne conçois l'ien d égal bonheur 
de vous plaire, et que le titi-e de votre epon, 
une ^oire , une félicité que je prefèrerois 
destinées des plus grands princes de la terre. Oui, 
madame , le bonheur de vous posséder est , à 
tegaîds , la plus belle de toutes les fortunes ; c’est 
où j’attache toute mon ambition. Il nj a rien qxxe 
je ne sois capable de faire pour une conquête si 
précieuse; et les obstacles les plus puissants... 
harvaoow. 

Doucement , mon fils , s’il vous plaît. 

CtiARTE. 

C’est un compliment que je f»^s pour vousIk 
madame. 

H AUP aoos. 

Mon dieu ! j’ai une langue pour m’expüqner 
moi-même, et je n’ai pas besoin^ un interprète 
comme vous. Allons , donnez des sièges. 

FR 081 SE- 

T^on,il vaut mieux que de ce P®* nous allions à 
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^ gdn d’en revenir plus tôt, et d’avoir tout le 
la Josuite de nous entretenir*. 

Bi.SP AGon 


4o4 

la fc 

tet®P* fl àLtiV À. a ou , à Brindavoine. 

_ ’^r, mette donc les cheYaux au carrosse. 

Qo ou 

SCÈNE XII.' 

p^GOS, MARIANE,, ÉLISE , CLÊANTE, 
VALÈRE, FROSINE. . 


HAUPAGOR, à Mariane, 


vons prie de m’excuser , ma belle , si je n’ai 
^ song®^^°“® donner un peu de collation avant 

'^uedcp«w- 


CLÉ A HT E. 


•y ai pourvu, mon père; et j’ai fait apporter ici 
Inues bassins d'oranges de la Chine, de citrons 
et de confitures , que j’ai envoyé quérir de 


•quelque» ^“®**°* d oranges 

cloux ) 
votre p^’’^ 


Valcre. 


hARPAooh, bas, à Valére. 
VALLEE, à Harpagon. 


11 a perdu le «eus. 

et É AH TE. 


Est-ce que vous trouvez , mon père, que ce ne 
soit pas assez? Madame aura la bonté d’excuser 

cela, s’illui plaît* 

^ KAEIASE. 

C’est une chose qui n’étoit pas nécessaiue. 
CLÉAMTE. 

Avez-vous jamais vu, madame, un diamant pluj 

« 
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ACTE III, SC lî N E XII., 
vif que celui que vous voyez, que mon père a 
doigt? 


mariais e.- 

Il est vrai qu'il brille beaucoup- 
Cl£ahte, ôtant du doigt de s(jn père le diamant,, gf 
• te donnant à jMariane. 

Il faut que vous Ic^^y iez de près. 

M Ariane. 

Il est fort beau, sans cloute, et jeH® 
feux. . ^ 

CLÉARTE, se mettant cii-devant de Hlariane, 
veut rendre le diamant. 

Non , madame, il est en de trop mains- 

e’ast un présent que mon père vous fait. 

H ARP AOO N. 


Moi? 


CLÉARTE. 

N'est-il pas vrai, mon pm’e , que, vous voulez 
madamy le garde pour l'amour de vous? 

H ARP AG^OH, bas, à son fils. 

Comment! 

CLÉANTE, à Mariane. 

Belle demande! il me fait signe de vous le fa,',,, 
accepter. 

mariane. « 

Je ne veux point... 

CRÉANTE, n Mariane. 

Vous moquez-vous? il n’a garde de le reprendre. 


L' A V A R E. 

BAnpAGOH, à pari. 

J’enrage. 

M A n 1 A9 E. 

Ce seroit... 

CLÉANTE, empêchant toujours Mariaue de rendre 
le diamant. 

Non, vous dîs-je; c’est 

M AUI 

De grâce..'. 

CLÉANTE. 

^ Point du tout. ^ 

harpagon, <3i part.* 

Peste soit....! 

C t / A N T E. 

Le voilh qui se scandalise de votre refus. 

HARPAGON, bas, à SOIl fils. 

Ah! traître! 

CRÉANTE, à Mariane. 

Vous voje* qu’il se désespère. 

HARPAGON, bas, à ioH fils en le mena^nt. 
Bourreau que tu es ! 

CLÉANTE. 

Mon père , ce n'est pas ma faute : je fais ce que 
je puis pour l’obliger à le garder; mais elle est 
obstinée. 

HARPAGON, bas, à son fils avec emportement. 
Pendard ! 

CRÉANTE. 

Vous Ôtes cause, madame, que mon père me 
querelle. 


l^fenser. 

aIw. 


406 
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HAnpA-Con, bas, à ton fils, avec les mêmes gestes. 

Le coquin ! 

et i AK TE, àMariane. 

VoTis le ferez tombermalade. De grâce, madame, 
ne résistez pas davantage. 

FnosiHE, à Mariane. 

Mon dieu! que de façons! Gardez la bague, 
puisque monsieur le veut. 

MAniAHE, à Harpagon. 

Pour ne vous point mettre en colère , je la garde> 
maintenant; et je prendrai un autre temps pour 
vous la rendre. 

SCÈNE XIII. 

HARPAGON, MARIANE,. ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÉRE, FROSINE, BRINDAVOINE. 

BBIHDAVOINE. 

MoKsiEun, il J a là un homme qui veut vous 
parler. ^ 

BAnpAGOS. 

Dis-lui que je suis empêché , et qu’il revienne 
une autre fois. 

BaiKDAVOlKE. 

Il dit qu’il vous apporte de l’argent. 

RABPAooB, à Mariane, 

Je vous demande pardon , je reviens tout à 
l’heure. 



L’AVARE. 


4<«8 

SCÈNE XIV. 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSINE, LA MERLUCHE, 

lA MEiiLnCHE, courant, et faisant tomber Harpagon. 
Mossieur.... 

harpagon. 

Ah! je suis mort. 

, créante. 

Qu'est-ce, mon père? Vous êtes-vous fait mal? 

HARPAGON. 

Le traître assurément a reçu de l'argent de mes 
débiteurs pour me faire rompre le cou. 

VALÈRE, à Harpagon. 

Cela ne sera rien. 

LA merlAche, à Harpagon. 

Monsieur , je vous demande pardon ; je croyois 
✓ bien faire d'acconrir vite. 

harpagon. 

Que viens-tu faire ici , bourreau? 

LA MERLUCHE. 

Vous dire (jue vos deux chevaux sont déferrés. 

HARPAGON. 

Qu’on les mène promptement chez le maréchal. 

CLÉANTE. 

En attendant qu’ils soient ferrés, je vais faire 
pour vous, mon père, les honneurs de votre logis, 
et conduire madame dans le jardin , où je ferai 
porter la collation. 
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ACTE UI, SC £ N E X V. 

SCÈNE xv; 

H A^R P A G O N, V A L È R E. 

HARPAGOEt^ 

ValIre, aie un peu l'œil à tout cela; et prends 
soin, je te prie, de m’en sauver le plus yue tu pour- 
ras pour le renvoyer au marchand. 

vALknE. 

C'est assez. 

BAnpAGOR, seul. 

O fils impertinent! as-tu envie de me ruiner? 


nu DIT TROlSlkiRB ACTE. 


I 


1 

I 


I 


Molicre* ij. 
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SCÈNE I. 

CLÉANÏE, MAIUANE, ÉLISE, FROSINE. 

CifANTE. 

Rentrons ici, nous serons ]>eaucoup mieux; il 
n’j a plus autour de nous personne de snspoct , et 
nous pouvons parler librement. 

ÉLISE. 

Oui , madame , mon frère m'a fait confidence de 
la passion qu'il a pour vous. Je sais les chagrins 
et les déplaisirs que sont capables de causer de 
pareilles traverses; et c'est, je vous assure, avec » 
une tendresse extrême que je m'intéresse a votre 
aventure. , 

MAIIIANE. 

C'est une douce consolation que de voir dans 
ses intérêts une personne comme vous ; et je vous 
conjure, madame, de me garder toujours cette 
généreuse amitié, si capable de m'adoucir les 
cruautés de la fortune. 

FROSINE. 

Vous êtes, par ma foi, de malheureuses gens, 
l'nu «t l'autre, de ne m'avoir point, avant tout ceci, 
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L’AVARE. ACTE IV, SCÈNE I. 4ii 
avertie de votre aflfairé. Je vous aurois sans doute 
détourné cette inquiétude, et n’auTois point amené 
les choses où l'on voit qu'elles sont. 

cléanté. ^ 

Que veux-tu? c'est ma mauvaise destinée qui l’a 
voulu ainsi. Mais, belle Mai-iane, quelles résolu- 
tions sont les vôtres? 

MARI ANE. 

Hélas ! suis-je en pouvoir de faire des résolu- 
tions-? et, dans la dépendance où je me vois,puM- 
je former que des souhaits ? 

ClÉANTE. 

Point d'autre appui pour moi dans votre cœur 
que de simples souhaits? point de pitié oflicieuse? 
point de secourable bonté? point d'affection agis- 
aante? 

MARlANE. 

Que saurois-je vous dire ? mettex-vous en ma 
place, et voyez ce que je puis faii*e. Avisez , ordon- 
nez vous-même, je m’en remets à vous; et je vous 
crois trop raisonnable pour vouloir exiger de moi 
que ce qui peut ta’étre permis par l’honneur et la 
bienséance. 

ClÉANTE. . 

Hélas ! où me réduisez-vous , que de me renvoyer 
à ce que voudsont me permettre les fâcheux senti- 
ments d'un rigoureux honneur et d’une scrupu- 
leuse bienséance. 

MA RI A NE. 

Mais que voulez-vous que je fasse? Quand je 



4ia L’AVARF. 

pourrois passer sur qaantité H'égardsoùnotrftiexa 
est obligé, j'ai de la considération pour manière: 
elle m'a toujours élevée avec une tendresse extrême ; 
etfi ne saurois me résoudre à lui donner du dé- 
plaisir. Faites, agissez auprès d'elle; emplojez 
tout vos soins à gagner son esprit; vous pouvez 
faire et dire tout ce que vous voudrez , je vous en 
donne la licence; et , s'il ne tient qu'à me déclarer 
en votre faveur , je veux bien consentir à lui faire 
n aveu moi-même de tout ce que je sens pour vous. 

CZé AÜTE. 

Frosine,ma pauvieFrosine, voudrois-tu nous 
servir? 

rnosiNE. 

Par ma foi, faut-il le demander? je le vondrois 
de tout mon cœur. Vous savez que de mon naturel 
je suis assez humaine. Le ciel ne m'a point fait 
l ame de bronze; et je n'ai que trop de tendresse à 
rendre de petits services , quand je vois des gens 
|ui s'entr'aiment en tout bien et en tout honneur, 
.lue pourrions-nous faire à ceci ? 

CLÉAHTX. 

Songe un peu, je te prie. 

MAniAXE. 

Ouvre-nous des lumières. 

ÉLISE. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que 
tu as fait. 

• FROSIRE. 

Ceci est assez dilCciie. ( à Mariane. ) Pour votre 
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mère, elle n’cst pas tout-à-fait déraisonnable; et 
peut-être pourtroit-on la gagner et la résoudre à 
transporter au fils le don qu'elle yeut faire au père. 

( à Cléante. ) Mais le mal que j’y trouye , c’est que 
yotre père est votre père. 

CLÉAHTE. 

Cela s'entend. 

pn O s iVE. 

Je veux dire qu’il conservera du dépit ai l’on 
montre qu’on le refuse, et qu’il ne sera point d’hu- 
meur ensuite à donner son consentement à votre 
mariage. Il faudrait, pour bien faire , que le refus 
vînt de lui-même, et tâcher par quelque moyen de 
le dégoûter de votre personne. 

CI.ÉAS X£. 

Tu as raison. 

prosiwIe. 

Oui, j’ai raison, je le sais bien. C est là ce qu’il 
faudrait; mais le diantre est ^ en pouvoir trouver 
les moyens... Attendex. Si nous avions quelqu» 
femme un peu sur l’âge , qui fût de mon talent , et 
jouât assex bien pour contrefaire une dame de 
qualité , par le moyen d’un train fait à la ^ 
d’un biaarre nom de marquise ou de vicomtesse, 
que nous supposerions de la basse Bretagne, j au. 
rois assex d’adresse pour faire accroire à votre pé« 
que ce seroit une personne riche , outre ses maisons , 
de cent mille écus en argent comptant; qu elle seroit 
éperdument amoureuse de lui , et souhaiteroit de 
se voir sa femme, jusqu à lui donner tout son bien 
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par contrat de mariage ; et je ne doute point-qu ’ü 
ne prêtât l’oreille à la proposition. Carenfin il vous 
aim« fort, je le sais ; mais il aime un peu plus l'ar- 
gent : et quand, ébloui de ce^leurre, il auroit une 
fois consenti à ce qui vous touche, il importeroit 
peu ensuite qu’il se désabusât , en venant à vouloir 
voir clair aux affaii’es de notre marquise. 

CRÉANTE. 

Tout cela est fort bien pensé. 

fhosine. 

Laissez-moi faii*e. Je viens de me ressouvenir 
d'une de mes amies qui sera notre fait. 

Cl£ ARTE. 

Sois assurée, Frosine, de ma reconnoissance , 
si tu viens à bout de la chose. Mais, charmante Ma- 
riane , commençons , je vous prie , par gagner votre 
mere ; c est toujours beaucoup faire que de rompre 
ce mariage. Faites-jr de votre part, je vous conjure^' 
tousles efforts qu'il vous sera possiMe. Servez-vous 
de tout le pouvoir que vous donne sur elle cette 
amitié qu elle a pour v ous i déployez sans réserve les 
grâces éloquentes , les charmes tout-puissants que 
le ciel a placés dans vos yeux et dans votre bouche; 
et n’oubliez rien, s’il vous plaît, de ces tendres 
paroles, de ces douces prières, et de ces caresses 
touchantes à qui je suis persuadé qu’on ne sauroit 
rien rehuer. 

M AniAEE. 

J’y ferai tout ce que je puis, et n’*ublierai aa- 
cuna chose. 
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BARPAGOK. 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, d« 
ton esprit? 

CLÉAtSTE. ^ 

Lk , là. 

BAnPAGOBt. 

Mats encore? 

cl£abtb. 

A TOUS en parler franchement, je ne l'ai pas 
trouvée ici ce que je l’avois crue. Son air est de 
franche coquette, sa taille est assez gauche, sa 
beauté très médiocre , et son esprit des plus com- 
muns. Ne croyez pas que ce soit , mon père , pour 
TOUS en dégoûter ; cap , belle-mère pour belle-mère, 
j'aime autant celle-là qu'une autre. 

^ baupagoh. 

Tu lui disois tantôt pourtant..: 

CX.ÉABTE. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom ; 
Etais c'étoit pour vous plaire. 

BAnPAGOE. 

Si bien donc que tu n'aurois pas d'inclination 
pour elle ? 

c l É A H T E. 

Moi? point du tout. 

BARpAG'OR. ' 

J en suis fâché, car cela rompt une pensée qui 
m etoiti venue dans 1 esprit. J’ai fait, en la voyant 
ici, réflezion sur n»on âge; et j’ai songé qu'on 
pourra trouver à redire de me voir marier à nne fi 
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L’ A V A R E. 


B A R P A GO B. 

Non : du cAté de l'homme on ne doit point ris- 
quer l'affaire ; et ce sont des suites fâcheuses où ja 
n'ai gavele de nie commettre. Si tu avois senti quel- 
que inclination pour elle, h la bonne heurevje te 
l'aurois fait épouser, au lieu de moi : mais, cela 
n'étant pas, je suivrai mon premier dessein , et je 
répouscrai moi-méme.. 

CRÉANTE. 

Hé bien , mon père , puisque les choses sont 
ainsi, il faut vous découvrir mou cœur, il faut vous 
révéler notre secret. La vérité est que je l'aime, 
depuis un jour que je lavis dans une promenade; 
que mon dessein étoit tantôt de vous la demander 
pour femme; et que rien ne m’a retenu que la dé- 
claration de vos sentiments, et la crainte de vous, 
déplaire. 

BAnpAaoB. 

Lui avez-vous rendu visite ? 

' CIiÉABTE. ( 

Oui, mon père. 

H A np AO O B. 

Beaucoup de fois ? 

CtÉABTE. 

Assez, pour le temps qu’il y a/ 

* HARPAooa. 

Vous a-t-on bien reçu ? 

•• 'CZÉABTE. 

! Fort bien , mais sans savoir qui j'étois ; et c'«t 
ce qui a fait tautôt la surprise de Matiane. 
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420 L’AVARE. 

1 c consen tement d’une mère , j 'aurai d 'autres secouri 
peut-être qui combattront pour moi. 

BAnPAaon. 

Comment , pendard ! fü as l’audace d'aller sur 
mes brisées ! 

Cr.ÉAHTI. 

C'est vous qui allez sur les miennes, et je suis 
le premier en date. 

RAnpAGON. 

Ne suis-je pas ton père? et ne me dois-tu pas 
respect 1 

Cl£ ARTS. 

Ce ne sont point ici des cKoses où les enfants 
soient obligés de déférer aux pères , et l'amour ne 
connoit personne. 

B A n P A G O s. 

Je te ferai bien me connoitre avec de bons coups 
de bâton. 

CLÉARTZ. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

babpagor. ^ 

Tu renonceras à Mariane. 

CLÉARTZ. 

Point du tontk 4 

' barpagor. 

Donnez-moi un bâton tout à l'heure. 
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SCÈNE IV. 

HARPAGON , CLÉANTE , m\Îtiie JACQUES. 

lAOQUES. 

HÉ ! hé ! hé ! messieurs , (ju’ost-ce ci ? à quoi 
songet-vous ? 

CLÉ A RTE. 

Je me moque de cela. 

M® JACQUES, à Cléante. \ 

Ahl monsieur, doucement. 

BASPAaOR. 

Mc parler avec cette impudence ! 

H® JACQUES, à Harpagon, 

, Ah ! monsieur, de grâce. 

CLÉARTE. 

Je n‘en démordrai point. i 

M® JACQUES, à Cléante. 

Hé quoi ! à votre père ! 

HAEPAGOR. 

Laisse-moi faire. ^ 

M® JACQUES, à Harpagon. 

^ Hé quoi ! à votre fils ! Encore passe pour moi. 

H ARP ACOR. 

Je te veux faire toi-même, maître Jacques, juge 
de cette affaire, pour monti-er comme j'ai raison; 

M® JACQUES. _ 

w 

i'y consens. ( A C/éa/ite. J Eloignez-vous un peu. 
HAnPAGOR. 

J'aime une fille que je veux épouser , et le pen- 
Uolière. 4 . 36 
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L’AVARE. 

«lard a l'insolence de l’aimer avec moi , et d pr<- 
tendre malgré mes ordres. 

M® JACQUES. 

Ah ! il a tort. 

, H A AP A GOB< 

N'cst-ce pas nue chose épouvantable , qu'un fiij 
qui veut entrer- en concurrence avec son père ? et 
ne doit-il pas, par respect, s'abstenir de toucher à 
mes inclinations ? 

M® J ACQ4} ES. ' ■ 

Vous avez raison. Laissez-moi lui parler , et de- 
meurez là. 

CtÉASTEjà maître Jacques qui s’approche de lui. 

Hé bien, oui, puisqu’il veut te 'choisir pour 
juge , je n'y recule point ; il ne m’importe qui que 
ce soit : et je veux bien aussi me rapporter à toi, • 
maitre Jacques , de notre différent. 

M® JACQUES. ' ■ ' 

C’est beaucoup d’honneur auc vous me faites. 
CLÉANtJE. ' ‘ 

Je suis épris d’une jeune personné qui répond 
à mes voeux, et reçoit tendrement les offres de ma 
foi; et mon père sa-/ise de venir troubler notrs 
amour par la demande qu’il en fait faire. 

M” JACQUES. 

lia tort assui^mcnt. 

C L É A N T E. 

N a-t-il point de honte à son âge de songer à se 
marier ? Lui sied-il bien d’être encore amoureux? 
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et ne devroit-il pas laisser cette occupation aux 
jeunes gens ? , , 

M® JACQtJ E s. 

Vous avez raison, il se moque ; laissez-moi lui 
dire deux mots, (à Harpagon.yHé bien! votre llls 
n'est pas si étrange que vous le dites , et il se met 
à la raison ; il dit qu’il sait le respect qu’il vous 
doit , qu'il ne s’est emporté que dans la pccmièie 
chaleur , et qu’il ne fera point refus de se sou- 
mettre h ce qu’il vous plaira , pourvu que vous 
vouliez le traiter mieu^t que voun ne faites, et lui 
donner quelque personne en mariage dont il ait 
lieu d’être content. 

HAnPAGOW. 

Ah ! dis-lui , maître Jacques , que, mojennant 
cela , il pourra espérer tontes choses de moi , et 
que , hors Mariane , je lui laisse la liberté de choi- 
sir celle qu'il voudra. 

M® JACQUES. 

Laissez-moi faire, f à Cléante.) Hé bien ! votre 
père n’est pas si déraisohnablc que vous le faites ; 
et il m’a témoigné que ce sont vos emportements 
qui l'ont mis en colère, et qu’if n’en veut seule- 
ment qu’à votre manière d’agir ; et qu’il sera fort 
disposé à vous accorder ce que vous souhaitez, 
pourvu que vous vouliez vous y prendre par la 
douceur, et lui rendre les déférences, les respects 
et les soumissions qu’un fils doit à son père. 

CI.ÉASTE. 

Ah! maître Jacques , tu lui peux assurer qnc, 



L'AVARE. 

. il m-accovde Mariàne , il me Verra toujours I. 
plus soumis de tous les hommes , et que jMnais je 
L ferai aucune chose que par ses volontés. 

ihCQV^a, à Harpagon. 

Cela est fait , il consent k ce que vous dites. 


harpagov. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

M* JACQUES, à Cléanle. 

Tout est conclu; il est content de vos promesses. 

ci-i AHTE. 

Le ciel en soit loué. 

M« JACQUES. 

Messieurs, vous n^’avez qu’à parler ensemble, 
vous voilà d’accord maintenant; et vous alliez 
vous quereller, faute de vous entendre. 


^ CLéAUTE. 

Mon pauvre maître Jacques, je te serai oblige 
touter ma vie. 

Zl« JACQUES. 

Il n’y a pas de quoi, monsieur. 

H ABP ACOK. 

Tu m’as fait plaisir, maître Jacques, et cela 
mérite une récompense. 

(Harpagon fouille dans sa poche', maître Jacques tend la 
main ; mais Harp^on ne tire que son mouchoir en 
disant : ) 

Va , je m’en souviendrai , je t’assure. 

M* JACQUES. ' 

Je vous baise les mains. 
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ACTE IV, SCÊW E Y. 

SCÈNE V. 

HARPAGON, CLÏTANTE. 

CLÉAH T S. 

Je VOUS demande pardon , mon pere, de Tenr> 
portement <jne j’ai fait paroitre. 

BAKPAOOIf. 

Cela n’est rien. 

CLi AH T E. 

Je vous assure tj[üc j’en ai tous les regrets du 

monde. ' 

iHAnpAnoH. 

Et moi j’ai toutes les joies du monde de te roii 
raisonnable. 

CAiAN T E. 

Quelle bonté à vous d’oublier si vite ma fante T 
harpagon... •> 

On oublie aisément les fautes des enfiints lors^ 
qu’ils rentrent dans leur devoir. 

». CLiANTE.- 

Quoi ! ne garder aucun ressentiment de toutes 
mes extravagances! 

harpagon. 

C’est une chose où lu m’obliges par la sonmis- 

si ou et le respect où tu te ranges. 

CLÉANTE. 

Je vous promets , mon père , que , jusqu’au 
tombeau, je conserverai dans mon cceur le sou> 
venir de vos bontés. 

3.1V 
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, , HAnPAGON. . 

Et moi je te piomets qu’il n'jr aura aucune 
chose que tu u'obtienaes de’ moi. , 

CtÉAHTE. 

Ah! mon père, je ne ■vous demande plus rien, 
et c’est m’avoir assea donné que de me donner 
Mariane. 

B aupagoh. 

Gomment ? 

c né A K TE. 

Je dis , mon père , que je suis trop content de 
TOUS, et que je trouve toutes choses dans la bonté 
que vous avez de m’accorder Mariane. 

. BAnPÂOOR. 

Qui èst-ce qui parle de t’accorder Mariane ? 

CLÉASTE. 

Vous , mon père. 

- BABPACOV. 


Moi? 

Sans dont*. 


C1.ÉASTK. 


BAKPAGOir. 

Comment ! c est toi qui as promis d’y renoneer. 

etÉ ASTB. 

Moi , J renoncer? 

BABPÀGON. 


Oui. 


CZiAHTE. 

Point du tout. 


J 

7 

î( 
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n AnpAGOir. 

Tu ne t’es pas départi d’y prétendre ? 
CLÉAirrE. 

Au contraire , j’y snis porté plus que jamais. 

H AnPAGON. - 

Quoi; pendard ! derechef ? 

CtÉASTE. 

Rien ne me peut changer. 

habpagois. ' ' 

Laisse-moi faire , traitre. ^ 

CLÉ AHTE. 

Faites tout ce qu’il vous plaira. 

raupagoh. 

Je t| défends de me jamais voir. 

CLÉANTE. 

À la bonne heure. 

BAHP AGOM. 

Je t’abandonne. 

CLÉAETE. 


Abandonnez. 

H AnPAGOE. 

Je te renonce pour mon fils. 

^ . CLÉ ASIE. 

Soit. 

aAEPAGoa.- 

Je te déshérite. 

c L i A a T B. 
Tout ce que vous voudrez. 

BARPAGOa. 

Et je te donne ma malédiction. 
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C1.ÉASTE. 

Je n ai que faire de vos dons. ‘ 

S C È N E V I. 

CLÉANTE, LA FLÈCHE. 

lA FLÉCHI, sortant du jardin avec une cassette. 

Ah ! monsieur, que je vous trouve à propos! 

Suivez-moi vite. ^ 

CLÉ AB TE. 

Qu’j a-t-il? 

LA FLÉC H E. 

Suivez-moi , vous dis-jie ; nous sommes biea. 

CLÉABTE. ^ 

Gomment? * 

LAFLÉCHE. ^ 

Voici votre affaire. * 

CLÉABTE. P 

Quoi ? , ” 

LA FLÈCHE. *' * 

J’ai guigné ceci tout le jour. P*- 

CLÉABTE. 

Qu'est-ce que c’est ? ■ . F' 

LA FLÈCHE. 

Le trésor de votre père, que j’ai attrapé. P"' 

CLÉABTE. 

Comment as-tu fait ? 

LA FLÈCHE. t!lO. 

Vous saurez tout. Sauvons-nons, je l’entends traii 

crier. tic^ 

am, 
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SCÈNE VII. 

HARPAGON, criant au voleur dis le jartU'**' 

An voleur ! au voleur ! Ik l'assassin au 
trier! Justice, juste ciel! Je suis perdu, j® * 
assassiné i on m*a coupé la gorge , on m’a ^*^*^^*^ 
mon argent. Qui peut-ce être ? Qu’est-il deV®*'^ 

Où est-il ? Où se cache-t-il ? Que ferai-je 


trouver? Où courir? Où ne pas couxlr? N ® 
point là? N'est-il point ici ? Qui est-ce? 

(à tui-méme se prenant par le bras.) Rcn*!®" 
mon argent, coquin... Ah! c’est moi... Mou 
est troublé, ef j’ignore où je suis , <jui je suis » 


est* 






que je fais. Hélas! mon pauvre argent , mon p® ^ * 

argent, mm cher ami, on m’a px'ivé de to^ ' 
puisquetum'esenlevé, j’ai perdu mon auppo*^^^^ 3<5 
consolation , ma joie; tout est fini pour mo» » 
n'ai plus que faire au monde ! Sans toi il m®® ^ 
possible de vivre. C’en est fait ; je n’en puis pl'^ ^ ^ — * 
me meurs, je suis mort , je suis enterré. S y 
personne qui veuille me ressusciter, en «t® _ ^ 

dant mon cher argent ; ou en m’apprenant <1 
pris? Hé! que dites-vous? Ce n’est pcrson*^ 
faut, qui qiie ce soit qui ait fait le coup, q*» 
beaucoup de soin on ait épié l’ixeure; et 1 
choisi justement le temps <j_ue je parlois a _ 
traître de fils. Sortons. Je veux aller quérir 1» ^ 
tice, et faire donner la question à toute ma 
son, à servantes, à valets , à fils , à fille , et ^ 
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aussi. Que de gens assemblés ! Je ne jette mes 
regards sur personne qui ne me donne des soup^ 
çons , et tout me semble mon voleur. Hé .' de quoi 
est-ce qu'on parle là ? de celui qui m a dérobé ? 
Quel biuit fait-on là*-baut ? est-ce mon voleur quj 
y est ? De grâce , si l’on sait des nouvelles de mon 
voleur, je supplie que l'on m'en dise. N est-il point 
caché là parmi vous ? Ils me regardent tous, et se 
mettent à rire. Vous verrez qu'ils ont part, sans 
doute, au'vo! que l'on m'a fait. Allons vite, des 
commissaires, des archers, des prévôts, des juges, 
des gènes , des potences et des bourreaux. Je veux 
faire pendre tout le monde; et, si je ne retrouve 
mon argent, je me pcndrqi moi-même après. 

I 

V 


BU QUArTItl^ME ACTE, 



ACTE CINQUIÈME. 


,SC ÈN E I. 

harpagon, un commissaih^* 

LE COM U I SS A X n E. , 

Lais8ez-noi faire, )e sais Qxon métier , 

•Ce n’est pas d'auiourd'l^ui que je'm® mêle de 
couvrir des vols; et; je v.ou4vois ^voiv saaW»*’ 
sacs de mille francs <jue jja^ fait .petxd.re de P 
sonnes. 

•HAnfACOW- 

Tous les magistrats sont intéressés i 
cette alTaire en main; et, si l’on ne xne fait retv^ 4 ^^ ‘ 
ver mon argent, je demanderai justice «le lajust*- 

LE^CO MM 1 s s A 1 n £• . ' 

11 faut faire toutes les poursuites Eesjuiaes:^ 

dites qu'il j avoit dans cettè cassette... 

HAnpA&ow- 
Diz mille ecus bien comptés- 

LE C O mm I s s A » IVSC. 

Dix mille écus l . 

HAEPACjOia- 

• Dix mille éçus. 

LE COMM ISS A a n ». . . i. • 

Le vol est considérable. 
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R ARPAOOB. 

II n'y a point de supplice assez grand pour 
rénorniité de ce crime; et, s’il demeure impun* , 
les choses les plus saerées ne sont plus en surete. 

) S.E commissaire. 
fin quelles espèces étoit cette somme ? 
rarpa&on. 

Cn bonslouisd'oretpistoles bien tpébuchantes. 

LE COMMISSAIRE. 

Qui soupçonnez-vous de ce vol ? 

BARPAOOa. 

- Tout le monde; et je veux que voua awétiez 
piisonaiers la viHe et les faubourgs. • 

■ ‘ LE commissaire. 

Il faut , si vous m'en croyez , n’effaroucher per- 
sonne , et tâcher doucement d’attraper quelques 
preuves, aân de procéder après, par la rigueur, 
au recouvrement des deniers qui vous ont été pris. 

. ' ’l ’ . • ■ : ^nr, 

\ SCÈNE IL 

HARPAGON, LE COMMISSAIIUP^ ' MAfraE 
JACQUES. 

M* JACQUES, dans le fond du théâtre, en se retour- 
nant du coté par lequel il est entré. 

Je m en vais revenir ; qu’on me l’égorge tout à 
1 heure ; qu on me lui fasse griller les pieds; qu’on 
me le .mette dans l’eau bouillaute; et qu’on me le 
pende au plancher. < • ' 
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•‘CTE V, SCENE II. 

Je narl». « E s. 

Ja ^ ^ Un cochon de 1 • 

aant me vient d'envov • voXvc intcn- 

“oder à ma /antaisie/*^*^’ l'accom- 

n'est na. 

« il faut parler* d°auu^*^ch^ ’ monsicu* 

r-E comihissaihe a 
^ e vous épouvantez nn~ ”***'*'‘® Jacques.' 

point scandaliser ^"sT '' ^^snme à tx« 

douceur. les chose, iront datui 1“ 

Monsieur est d^ ■**^Qïies, 

"««de votre souper? 

H faut ici ‘^r** ” * ^ * -^ * n E. 

maître. ’ . ne rieu cachera votv« * 

*a„ fa, Ve, ^t je vou,’ tout ce q»e J- 

*era possible. *a»« 

h ne vous f/” ' ^ -, 

J°“^‘ois. c'est, aLr"j:*""‘ 1-onue chère q«« J- 
^ini m'a rogné les notre 

Son économie. »Je» avec le. ciseau^.- 

**olicrc. ff, . ~ ~ 
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HAnpAGOï». 

Traître ! il s'agit d’autre chose que de souper ; 
«t je veux que tu me dises des nouvelles de I ar- 
gent qu'on m'a pria, 

M® JACQUES, 

On vous a pris de l’argent ? , 

BAnP AGOH, 

Oui , coquin ; et je m'en vais te faire pendre si 
tu ne me le rends, 

LE coMMissAinr, à Harpagon. 

Mon dieu! ne le maltraitez point. Je vois à sa • 
mine qu’il est honnête homme , et que , sans se faire 
mettre en prison, il vous découvrira ce que vous 
voulez savoir. Oui , mon ami , si vous nous confes- 
sez la chose , il ne vous sera fait aucun mal , et vous 
serez récompensé comme il faut par votre maitre. 

On lui a pris aujourd'hui son argent, et il n’est 
pas que vous ne sachiez quelque nouvelle de cette 
affaire, 

M* JACQUES, bas, à part. 

Voici justement ce qu’il me faut pour me ven- 
ger de notre intendant. Depuis qu’il est entré 
céans , il est le favori ; on n'écoute que ses conseils; 
et j ai aussi sur le cœur les coups de bâton de 
tantôt. . * 

harpagon. 

Qu'as-tu à ruminer ? 

LE COMMISSAIRE , ù Harpagon. 

Laissez-le faire , il se prépare à vous contenterj 
et je vous ai bien dit qu il étoii honnête homme. 
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V, SCÈNE II. 

. "'■'ACQues. 

chos«”*jrcrÔirar''* j® ’*'* 

‘««cJant iui a f^i: 

Valère? 

Oifj. “'^^cques. 

*•-■.,-• ».p.;,r;,îa“4"T ' 

. ..a- 

i)e, 4 c c est Im q„j ^^^5 a 

P, ®***PAooiar 

»nr quoi le crois-tu ? 


robe. 


Sur quoi? 
Oui. 


«•^Acqüe^. 

®ABPAgo 5 t. 


Tl 

u 'oioi,. 

Mais il est n/ ® ®- 

’’Ous avez. ‘=«sa*‘-e <Je Oii-e les indices <1^* 

4 ® A H P X O O IC , 

Won argent.” où j ’avois 

Onî "*'A.CQttes. 

Oû é.oi,-iI. a- 
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L' A V A R E. - 

HARPAâüEt. 


Dans le jarclin. 

M* J ACQ O E s. 

Justement. Je l’ai vu vôJer tîans le jardiu. Et 
dans quo est-ce que cet argent étoit? 

BAUPAOOH. 

Dans une cassette. 

M* J ACQUES. • 

Voilà l'alTaire. Je lui ai vu une cassette. ' 

B* An P A GO N. 

Et cette cassette, comment est-elle faite? Je 
verrai bien si c'est la mienne. 

M* J ACQUES. 

Comment elle est faite ? 

BAnpAGOft. 

iOui. 

M< JACQUES'. 

_ 

Elle est faite... Elleest faite comme nne catsettei 

LE COMMISSAinE. 

Cela s'entend. Mais dépeignez-la un peu , pour 
voir. 

M* JACQUES. 

C'est une grande cassette... 

HAUPAGOW.' 

Celle qu’on m’a volée est petite. 

'■ M* JACQUES. 

Hé oui , elle est petite , si on le vent prendre 
par-là; mais je l’appelle grande pour ce qu’elle 
contient. 
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commissaire. 

e quelle couleur est-elle ? 

“* '■^CQOE». 




quelle couleur? 


Oui. 


“ commissaire; 




Hé? 


HAnPAGoa. 


[ÎSTC* 


«. „ “*'ACQUEg^ 

N est-elle pas rouge? 

«on, grise. - 

U' . ”** '-^CQues. 

"e, oui, gris.ro . . îix' 

6 ’ **st ce c£iie je voulois 

écrivez, nio^ns/eu.^oHrjl.’ ^ ‘ assuréir»«*^ 

quidésorniaisselier^il,^ J>ositiou. 

je crois, après cela jurer de a'* 

Voler moi-inèine y * -ï® suTs homme ** 

Monsieur, le voici qui revient M i ■ 11 ^ T> ^ 

direaumoin«„ . ^ *^v-ient. Ne lui alle^ X 

®oins que c est mssi <jni vous ai décoc. ^ 

37. - 
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L’ A V A R e. 


SCÈNE III. 

HARPAGON , LE .COMMISSAI RE , , VALÈRE , 
MAÎTRE JACQUES. 

HAnPAGOW. 

Approche, viens confesser l'action la plus noire, 
l’attentat le plus horrible <jui jamais ait été com- 
mis. 

VALERE. 

Que voulez-vous, monsieur? 

harpagow. ■ ' 

Gomment , traître ! tu ne rougis pas de ton 
crime! 

/ 

V Ai. ÈRE. 

De quel crime voulez-vous donc parler? 

' harpagon. ■ \ 

De quel crime je veux parler, infâme! comme si 
tu ne savois pas ce que je veux dire ! C’est eu vain 
que tu prâtendrois de le déguiser : l’affaire est dé- 
couverte, etl en vient de m’apprendre tout. Com- 
ment ! abuser ainsi de ma bonté , et s’introduire 

exprès chez moi pour me trahir, pour me jouer un 
tour de cette nature! 

V A L È R E. 

Monsieur, puisqu on vous a découvert tout, je 
ne veux point chercher de détours, et vous nier la 
chose. - 

M* JACQUES , à pari. ' ' 

Olf! oh! aurois-je deviné sans jr penser? 
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L’ A V A R E. 


HAnPA&oir. 

V C'est bien mon intention, er que tu me rcftr- 
tues ce que tu m'as rayi. 

VALklXE. 

Vctre honneur, monsieur, sera pleinement sa- 
tisfait. 

HARPAOON. 

Il n’est pas question d'honneur là-dedans. Mais, 
dis-moi, qui t'a porté à cette action? '' 

VAlÈnE. 

^nélas! me le demandez-vous? 

HAIIPAGOW. 

Oui, vraiment, je te le demande. 

VALànE. 

Un tlicu qui porte les excuses de tout ce qu'il 
fait faire : l'Amour. 

BAnpAGoir. 

L’Amour! i 

T A là UE. 

Oui. 

'■ H A n P A G O 5. S 

Bel amour! bel amour, ma foi! l'amour de mes 
louis dorl 

V Al à RE. ' l'j 

Non, monsieur, ce ne sont point vos richesses 
qui m ont tenté, ce n'est pas cela qui m’a ébloui ; 
et je proteste de ne prétendre rien à tous vos biens, ' 
pourvu que vous me laissiez celui que j’ai. ; 

harpagon. 

Non ferai , de par tons les diables ; je ne te le ’ , , 
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laisserai pas. Mais voyez, cruelle insolence, de Ton» 
loir retenir le vol qu’il m’a fait ! 

. vALtne. • 

Appelez-vous cela un vol? 

nAnpAooi». 

Si je l’appelle un vol! un trésor comme celui-là! 
, valère. 

C’est un trésor , il est vrai , et le plus précieux 

que vous ayez sans doute ; mais ce ne sera pas le 
perdre que de me le laisser. Je vous le demauclc à 
genoux, ce trésqr plein de charmes; et pour bien 
faire il faut que vous me l’accordiez. 

HARPAGON. 

Je n'en ferai rien. Qu'est-ce à dire, cela? 

val^re. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle, «t 
avons fait serment de ne nous point abandonner. 

HARPAGON. 

Le serment est admirable , et la promesse plai- 
sante! 

VALfenE. 

Oui, nous nous sommes engagés d'être l'un à 
l’autre à jamais. 

harpagon. 

Je vous en empêcherai bien, je vous assure. ' 

VAzkRE. 

Rien que la mort ne nous peut séparer. 

• HARPAGON. 

C’est être bien endiablé après mon argent! 
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-44» LAVA RE.' 

' VALÈnE. 

Je vous ai déjà dit , monsieur , que ce u’étoit 
point l’intérêt qui m avoit poussé à faire ce que 
j ai fait. Mon cœur n’a point agi par les ressorts 
que vous penses , et un motif plus noble m’a ins- 
piré cette résolution . 

HARPACOK. 

Vous verrei que c'est par charité chrétien nequ 'il 
Veut avoir mon bien. Mais j'y donnerai bon ordre ; 
et la justice, pendard effronté , me va faire raison 
de tout. 

VALànE. 

Vous en userez comme vous voudrez , et me 
voilà prêt à soufirir toutes les violences qu’il vous 
plaira : mais je vous prie de croire au moins que, 
s il y a du mal , ce n est que moi qu’il en &ut ac- 
cuser , et que votre fille , en tout ceci , n'est aucu- 
nement coupable. 

harpagon. 

Je le crois bien, vraiment : il seroit fort étrange 
que ma fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux 
ravoir mon affaire , et que tu me confesses en quel 
endroit tu me l’as enlevée. * 

-■¥ VAzkRE. 

Moi ? je ne l’ai point enlevée ; et elle est encore 
chez vous. ^ 

J 

harpagon , û port. 

O ma chère cassette! {haut.) Elle n’est point sor- 
tie de ma maison? 
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YALknE. 

Non, monsieur. 

' HAnpAGOir. 

Hé! dis-moi un peu; tu n'y as point touché? 
valèhe. 

Moi, y toucher! Ah! vous lui faites tort, aussi- 
• Lieu qu'à moi; et c’est d'une ardeur toute pure et 
respectueuse que j’ai brûlé pour elle. 

iiAnpAGON, à f)art. 

Brûlé pour ma cassette! 

YALknE. 

J’aimerois mieux mourir que de lui avoir fait 
paroître aucune pensée offensante; elle est trop 
sage et trop honnête pour cela. 

HABPAGON, à part. 

Ma cassette trop honnête! 

YALknE. ' 

Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue; 
et rien de criminel n’a prpfané la passion que scs 
beaux yeux m’ont inspirée. 

HAnpAGos, à part. 

Les beaux yeux de ma cassette! Il parle d’elle 
comme un amant d’une maîtresse. 

YALknE. 

Dame Claude , monsieur , sait la vérité de cette ^ 
aventure; et elle vous peut rendre témoignage... 
HAnPAGOÎt. 

Quoi! ma servante est complice de l’affaire? ^ 

VALÈ nE. 

Oui, monsieur, elle a été témoin de notre cng«- 
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et c’est api'ès tvoii* c<»i 
^ ** lât’î» niclô à p< 

-• donner sa foi , tît cio i-ecov 

■,MAn.I»AGOW. 

é î (« part.') Est-cc? <j«e Ja pe 
_ ^*.tvaTag«er? (à \>atère.') Qu. 
^ i <le ma fille? 

^ V A Z. E n K. 

jj" <3 di», monsieur, <jue j’ai eu t 
asronde à faire consentir sa p: 

-^ifoit mon amour. '' 

• % 

R A n P A O O V m 
X^f» pudeur de qui ? 

V A c, i; n E. 

votre fille; et c’est seulemei 
'oJia a pu se résoudre à nous sic 
une promesse de nîariage.. 

^ HAnpAOOIC. 

® signé une promesse de 

comme"dL m'a pa, 

"AnPAoow. 

^ «'sgraceî 
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X croit de 

’'‘*"ons, monsieur, i 
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de votre charge, et dressez-lui-moi son proeèf 
comme larron et comme sul>orncur. 

• M® JACQUES. 

Comme larron et comme subt>rnetir. 

V Al k n 1. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus ; •( 
quand on saura qui je suis... 

SCÈ N E IV. 

harpagon, élise, mariane, valêre, 

FROSINE, M« JACQUES, LE COMMISSAIRE, 

B ABPAGON. 

An ! fille stélérate! fille indigne d’un père comme 
moi ! c'est ainsi que tu pratiques les leçons que je 
t'ai données! tu te laisses prendre d'amour pour 
un voleur infâme, et tu lui engages ta foi sans mon 
consentement! Mais vous serez trompés l'un et 
l'autre. (<i Èfije.) Quatre bonnes murailles me ré- 
pondront de ta conduite; (à Valére.) et une bonne 
potence, pendard effronté, me fera raison de ton 
audace. 

VAiknE. 

Ce ne sera point votre passion qui jugera l’af- 
faire ; et l'on m'écoutera au moins avant que de me 
condamner. 

BAaPAGOB. 

Je me suis abusé de dire une potence; et tu seras 
roué tout vif. 

MvlUr*. 4* 33 
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ACTE V, SCÈN E V.' 

SCÈNE Y. 

ANSELME, HAIIPAGON, ÉLISE, MAIIIANE, 

FROSINE , VALÉRE , LE COMMISSAIRE , 

MAÎTnE JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce , seigneur Harpagon ? Je vous vois 
tout ému. 

HARPAGON. 

Ah! seigneur Anselme, vous nie voyez le plus 
infortuné de tous les hommes, et voici bien du 
trouble et du désordre au contrat que vous venez 
faire. On m'assassine dans le bien , on m'assassine 
dans 1 honneur; et voilà un trailre.un scélérat 
^ qui a violé tous les droits les pins saints, qui s'est 
coulé chez moi, sous le titre de domeStique, pom- 
me dérober mon argent, et pour me suborner ma 
fille. 

talère. 

Qui songe à votre argent, dont vous me faites 
un galimatias ? 

H ARP agon. 

Oui, ils se sont donne l'un à l'autre une pro- 
messe de mariage. Cet affront vous regarde, sei- 
gneur Anselme ; et c'est vous qui devez vous 
rendre partie contre lui , et faire à vos dépens 
toutes les poursuites de la Justice , pour vous 
venger de son insolence. 

ANSELME. 

Ce n'est pas mon dessein du me faire épouser pai 
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ACTE V, SCÈNE V. 

' V A i fe n E. 

Je ne mis point homme à rien craindre} et si 
Napl CS vous est connu, vous savez qui étoit don 
Thomas d’Alburci. 

ANSELME. 

Sans doute, je le sais; et peu de gens l’ont connu 
mieux que moi. 

HARPAOON. 

Je ne me soucie ni de don Thomas, ni de don 
Martin. 

( Haipagori vojant deux chandelles allumées «n 
souffle une. ) 

ANSELME. 

De grâce, laissez-le parler; nous verrons ce 
_qu'il en veut dire. 

VALànE. 

Je veux dire que c’est lui qui m’a donné le jour. 

ANSELME. 

Lui ? • 

vALknE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez, vous vous moquez. Cherchez quelque 
autre histoire qui vous puisse mieux réussir ; et 
ne prétendez pas vous sauver sous cette imposture. 
vALknr. 

Songez à mieux parler. Ce n’est point une impos- 
»ure, et je u’avance rien qu’il ne me soit aisé de 
justifier. 

38 . 
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L’ A V A R E. 


ANSELME. 

Quoi! TOUS osez vous dire Gis de don Thomas 
d'Albui'ci ? ^ ■ 

valèhe. • 

Oui, je l'ose, et je suis prêt de soutenir cette 
vérité contre qui que ce soit. 

ANSELME. 

L'audace est merveilleuse! Apprenez, pour vous 
confondre, qu'il y a seize ans pour le moins que 
l'homme dont vous nous parlez périt sur mer avec 
scs enfants et sa femme, en voulant dérober leur vie 
aux cruelles persécutions cjui ont accompagné les 
désordres de Naples, et qui en Grent exiler plusieurs 
nobles familles. 

vALfen*. * 

« 

Oui. Mais apprenez, pour vous confondre, vous, • 
que son 61s, Agé de sept ans, avec un domestit|ue, 
hit sauvé de ce naufrage pa^un vaisseau espagnol, 
et que ce Gis sauvé est celui qui vous parle. Appre- 
nez que le capitaine de ce vaisseau , touché de ma 
fortune, prit amitié pour moi; qu'il me 6t élever 
comme son propre Gis; et que les armes lurent mou 
emploi dès que je m'en trouvai capable; que j’ai 
su depuis peu que mon père n'étoit point mort, 
comme je l'avois toujours cru; que, passant ici 
pour l’aller chercher, une aventure par le ciel 
concertée me Gt voir la charmante Élise; que cette 
vue me rendit esclave de ses beautés, et que la 
violence de mon amour et les sévérités de son père 
me Grent prendre la rcsolutiou de m’introduira 
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ACTE V, SC È«E V. 45i 
dans son logis , et d’envojer un antre à la quête 
de mes parents. • , 

Anselme. 

Mais quels témoignages encore , autres que tos 
paroles, nous peu^nt assurer que ce ne soit point 
une fable que vous ajcz bâtie sur une vérité ? 

TALànE. 

Le capitaine espagnol , un cachet rie rubis qui 
étoit a mou père, un bracelet d’agate que ma' 
mère m avoit mis au bras , le vieux Pédro , ce do- 
mestique qui se sauva avec moi du naufrage. 

M A n I A N E. 

Ilélas! à vos paroles je puis ici répondre , moi , 
cpie vous n imposez point; tU tout ce que vous 
dites me fait counoitrt claîremciit que vous êtes 
mon frère. 

TAttnE, 

Vous ma sœur T 

M A n I AN E. 

Oui : mon cœur s'est ému dès le moment que 
vous avez ouvert La bouche; notre mère, que 
vous allez ravir, m’a mille fois mlrctenuc des dis^ 
grâces de notre famille. Le ciel ne nous lit point 
aussi périr dans ce triste naiilrage : mais il ne 
nous sauva la vie que par la per'e de notre liberté ; 
et ce furent des corsaires qui no-ns recueillirent, 
ma mère et moi, sur un débris de notre vaisseau. 
Après dix ans d’esclavage, une heureuse fortune 
nous rendit notre liberté, et nous loîournâmes 
dans Naples, où nous trouvâmes tout notre bien 
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/(5» L’AVARE. 

Tendu , sans j pouvoir trouver des nouvelles do 
notre père. Nous passâmes à Gtnes, où ma mère 
alla ramasser quelques malheureux restes d'une 
succession qu'on avoit déchirée; et de là, fusant 
la ]>arhare injustice de ses paK-nts, elle vint en 
CCS lieux , où elle n'a presque vécu que d'une vie 
languissante. 

akselme. 

O ciel , quels sont les traits de ta puissance! et 
que tu lais bien voir qu'il n'appartient qu'à toi 
de faire tles m'iracles! Embrassez-moi , mes en- 
fants , et mêlez tous deux vos transporta à ceux 
de votre père. 

VALkac. 

Vous êtes notre père ? • » 

M AUI ANE. 

C'est vous que ma mère a tant pleuré ? 

ANSELME. 

Oui , ma fille , oui , mon fils , je suis don Tho- 
mas d'Alburci , que le ciel garantit des ondes avec 
tout l’argent qu'il portoit, et qui, vous avant 
tons crus morts durant plus de seize ans , se pré- 
paroit, après de longs voyages, à chercher dans 
l'hjmen d'une douce et sage personne la conso- 
lation de quelque nouvelle famille. Le peu de sû- 
reté que j'ai vu pour ma vie à retourner à Naples 
m'a fait y renoncer pour toujours ; et ajrant su 
trouver mojen d ^ faire vendre ce que j'avois, je 
me suis habitué ici, où, sons le nom d'Anselme, 
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j'ai Toulu m’éloigner les chagrins de oet autre 
nom qui m’a causé tant de traverses. 

barpagoh, à Anselme , 

C’est là votre lils ? 

AHS£LM E. 

Oui. 

BASPACON. 

Je VOUS prends à partie pour me pajer dix mille 
éciis qu’il m’a volés ? 

ANSELME. 

Lui , vous avoir volé ! 

BAnPAGON. 

Lui-même. 

TALànx. 

Qui vous dit cela ? ' 

baupagob. 

Maître Jacques. 

valère, maître Jacquet . 

C'est toi qui le dis ? 

^ M® JACQUES. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

harpagon. 

Oui , voilà monsieur le commissaire qui a reçn 
sa déposition. 

TALkRE. 

Pouvez-vous me croire capable d’une action si 
liche? 

harpagon. ‘ 

Capable ou non capable, je,,Teuxjravoir mon 
argent. ~ ‘ 
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SCÈNE VI. 

HARPAGON, ANSELME, ÉLISE, MAIHANE, 

CLÉANTE, VALÈRE, FROSINE, LE 

COMMISSAIRE, maîtoe JACQUES, LA 

FLÈCHE. 

CLÉ ABTE. 

Ne vous tourmentei point, mon père, et n’ac- 
cusez personne. J’ai découvert des nouvelles de 
votre affaire; et je viens ici pour vous dire <jue, 
si vous voulez vous résoudre à me laisser épouser 
Mariane, votre argent vous sera rendu. ^ 
RAnpAOOEf. 

Où est-il? . 

, cléaste. 

Ne vous en mettez point, en peine, il est^en 
lieu dont je réponds , et tout ne dépend que de 
moi : c’est à vous de me dire à quoi vous vous 
déterminez; et vous pouvez choisir, ou de me 
donner Mariane , ou de perdre vofife cassette. 

B ARP AGOH. 

N’en a-t-on rien ôté ? 

CLE A VT E. 

( 

Rien du tout. "Vo^ez si c’est votre dessein do 
souscrire à ce mariage , et de joindre votre con- 
sentement à celui de sa mère, qui lui laisse la 
liberté de faire un choix entre nous deux. 

MAHiASE, à Ctéante. 

Mais vous »e savez pas que ee n’est pas assez 
que ce consentement , et que le ciel , ( montramt 
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Valère. ) avec un frère <|ue vous vo^ez , vient de 
me rendre un péri ( nt.ontrant Anselme. ) dont vous 
avez il m obtenir. 

A M SELME. 

Le ciel, mes enfants, ne me redonne point à 
vous pour être contraire à vos vœux. Seigneur 
Harpagon , vous jugez bien que le choix d’une 
jeune personne tombera sur le fils q)lutdt que sur 
le père. Allons, ne vous faites point dire ce qu'il 
n’est pas nécessaire d'entendre ; et consentez , 
ainsi que moi , à ce double hyménée, 

HARPAGON. 

Il faut pour me donner conseil que je voie ma 
cassette. 

CLÉANTE. 

Vous la verrez saine et entière. 

■\ HARPAGON. 

Je n'ai point d'argent à donner en mariage à 
mes enfants. 

' ANSELME. 

Hé bien , j’en ai pour eux ; que cela ne vous 
inquiète point. 

HARPAGON. 

Vous obligerez-vous àiairc tous les frais de ces 
deux mariages ? 

ANSELME. 

Oui , je va J oblige. Ètes-voUs satisfait 

harpagon. 

Oui, pourvu que pour les noces vous me fassiez / 

faire un babit. ' 
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ANSELME. 

D'accord, Allons jouir de l'allégresse que cet 
heureux jour nous présente. 

LE COMM ISSAIRE, 

Holà, messieurs, holà. Tout douceiçent, s'il 
TOUS plaît. Qui me paiera mes écritures? 

BAAPAGON. 

Nous n'avons que faire de vos écritures. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui ; mais je ne pi-étends pas , moi , les avoir 
faites pour rien, 

HARPAGON, montrant maître Jacques. 

Pour votre paiement, voilà un homme que je 
vous donne à pendre. 

lACOUES. 

Rélas! comment faut-il donc feirc?^On me 
doune des coups de bâton pour dire vrai, et on 
me veut pendre pour mentir ! 

ANSELME. 

Seigneur Harpagon , il faut lui pardonner cette 
imposture. 

HARPAGON. 

Vous paierez donc le commissaire? 

ANSELME. 

Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre 
mère. 

HARPAGON. 

Et moi , voir ma chère cassette. 

riN s* rOMI QVATHlàME. 
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